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LIVRE DIX-NEUVIEME. 

N o us avançons dans iine carrière où nous ne 
nous fommes pas engagés, fans en connoître l’éten¬ 
due * les difficultés ; 6c que nous aurions abandon¬ 
née plufieurs fois* û nous n’avions été foutenus par 
des motifs qui font toujours oublier la difproportion 
des forces avec la tentative. On ofe, & l’on exé¬ 
cute quelquefois dans un incendie, des chofes qui 
âbattroient le courage, s’il n’étoit irrité par le péril* &C 
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3 Hifloire phitofophique 
qui l’étonnent quand le péril efl paffé. Après une ba¬ 
taille gagnée ou perdue, un militaire difoit, àlaf- 
peél d’une montagne qu’il avoit gravie pour aller 
à l’ennemi : Qui eût jamais fait cela, s’il n’y avoit 
pas eu un coup de fufil à recevoir ? J’étois fans doute 
animé de ce fentiment, lorfque je commençai; & il 
faut bien qu’il m’anime encore, puifque je con¬ 
tinue. 

D’abord nous avons montré l’état de l’Europe 
avant la découverte des deux Indes. 

Puis nous avons fuivi la marche incertaine , ty¬ 
rannique & fanglante des établiffements formés dans 
ces contrées lointaines. 

Il nous refie à développer l’influence des liaifons 
du Nouveau-Monde fur les opinions, les gouver¬ 
nements, l’induflrie, les arts, les mœurs, le bonheur 
de l’Ancien, Commençons par la Religion, 

ï. Si l’homme avoit joui fans interruption d’une 
Religion. pUre . £ ]a terre avoit fatisfait d’elle -même 

à toute la variété de fesbefoins, on doit préfumer 
que l’admiration & la reconnoiffance nauroient 
tourné que très-tard vers les dieux les regards de 
cet être naturellement ingrat. Mais un fol flérile ne 
répondit pas toujours à fes travaux. Les torrents ra¬ 
vagèrent les champs qu’il avoit cultivés. Un ciel 
ardent brûla fes moifTons. Il éprouva la difette , il 
connut les maladies , 6c il rechercha les caufes de fa 
mifere. 

Pour expliquer l’énigme de fon exiflence, de 
fon bonheur 6c de fon malheur, il inventa différents 
fyfiêmes également abfurdes. Il peupla runivers 
d’intelligences bonnes 6c malfaifantes ; 6c telle fut 
l’origine du polythéifme, la plus ancienne 6c la plus 
générale des religions. Du polythéifme naquit le 
manichéifme, dont les vefliges dureront à jamais, 
quels que foient les progrès de la raifon. Le mani- 
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.chéifme Amplifié engendra le déifme ; ôc au milieu 
de ces opinions diverfes, il s éleva une claffe d’hom¬ 
mes médiateurs entre le ciel ôc la terre. 

Ce fut alors que les régions fe couvrirent d’au- 
tels ; qu’on entendit ici l’hymne de la joie ; là le gé« 
miffement de la douleur , ôc qu’on eut recours à la 
pnere, aux facrifîces, les deux moyens naturels d’ob¬ 
tenir la faveur ôc de calmer le reffentiment. On 
offrit la gerbe ; on immola l’agneau , la chevre le 
taureau. Le fang de l’homme arrofa le tertre facré* 

Cependant on voyoit fouvent l’homme de bien 
dans la fouffrance , le méchant, l’impie même dans 
la profperite, ôc l’on imagina la do&rine de l’im- 
moitalité* Les âmes affranchies du corps, ou cir¬ 
culèrent dans les différents êtres de la nature ou 
s’en allèrent dans un autre monde recevoir la récom- 
penfe de leurs vertus , le châtiment de leurs crimes. 
Mais 1 homme en devint-il meilleur ? c’eft un pro- 
blême. Ce qui eff fur, c’eff que depuis Pinffant de, 
la naiffance jufqu’au moment de fa mort, il fut 
tourmenté par la crainte des puiffances invifibles, & 
réduit à une condition beaucoup plus fâcheufe que 
celle dont il avoit joui. ^ 

La plupart des legiffateurs fe font fervis de cette 
difpofition des efpntspour conduire les peuples Ôç 

y / en.core Pour ^es affervir. Quelques-uns ont fait 
delcendre du ciel le droit de commander ; ôc c’eff 
ainfi que s’eff établie la théocratie ou le defpotifme 
~acre , la plus cruelle ôc la plus immorale des légif- 
lanons:celle °ü l’homme orgueilleux, malfaifant, 
interefle, vicieux avec impunité, commande à l’hom- 
me de la part de Dieu, oif il n’y a de juffe que ce 
qui lui plaît, d’injuffe que ce qui lui déplaît, ou à 
l'Etre fuprême avec lequel il eff en commerce, ÔC 
qu il fait parler au gré de fes pafîions ; ou c’eff un 
crime d’examiner fes ordres, une impiété de s’y 



^ Hijloirt philofophique 
oppofer ^ où des révélations contradictoires font 
miles à la place de la confcience & de la raifon > ré¬ 
duites au filence par des prodiges ou par des for¬ 
faits ; où les nations enfin ne peuvent avoir des 
idées fixes fur les droits de l’homme , fur ce qui eft 
bien, fur ce qui eft mal, parce qu’elles ne cherchent 
la bafe de leurs privilèges &: de leurs devoirs que 
dans des livres infpirés dont l’interprétation leur 

eft refufée. 
Si ce gouvernement eut dans la Paleftine une 

origine plus fublime , il n’y fut pas plus exempt 
qu’ailleurs des calamités qui en paroiffent une fuite 

inévitable. . , ~ ,r 
Le chriftianifme fuccéda au judaifme. L afiervil- 

fement d’une république, maîtrefie du monde, a des 
monftres de tyrannie ; la mifere effroyable que le 
luxe d’une Cour & la folde des armees répandirent 
dans un vafte Empire, fous le régné des Nérons ; 
les irruptions fucceflives des barbares qui demem- 
brerent ce grand corps ; la perte des Provinces qui 
fe fouleverent ou furent envahies : tous ces maux 
phyfiques avoient préparé les efprits à une nouvelle 
religion , ôc les révolutions de la politique en de™ 
voient amener une dans le culte. On ne voyoit plus 
dans le paganifme vieilli que les fables de fon en¬ 
fance , l’ineptie ou la méchanceté de fes dieux, l’a¬ 
varice de fes prêtres, l’infamie & les vices des Rois 
qui foutenoient ces dieux & ces pretres. Alors le 
peuple qui ne connoiffoit que des tyrans fur la ter¬ 
re , chercha fon afyle dans le ciel. 

Le chriftianifme vint le confoler, & lui appren¬ 
dre à fouffrir. Tandis que les vexations & les dé¬ 
bauches du trône fapoiènt le paganifme avec l’Em¬ 
pire , des fujets opprimés & dépouillés, qui avoient 
embraffé les nouveaux dogmes, achevoient cette 
ruine par l’exemple de toutes les vertus qui accom- 
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pagnent toujours la ferveur du profélytifme. Mais 
une religion née dans les calamités publiques , de- 
voit donner à ceux qui la prêchoient beaucoup 
d’empire fur les malheureux qui fe réfugioient dans 
fon fein. Audi le pouvoir du clergé naquit-il, pour 
ainfi dire, dans le berceau de l’évangile. 

Du débris des fuperfiitions payennes ÔC des fedes 
philofophiques , il fe forma un corps de rites & de 
dogmes que la fimplicité des premiers chrétiens 
fandifia par une piété vraie & touchante ; mais qui 
laifierent en même-temps un germe de difputes &c 
de débats, d’où fortit cette complication de pallions 
qu’on voile & qu’on honore fous le nom de zele. 
Ces diflentions enfantèrent des écoles, des doc¬ 
teurs, un tribunal, une hiérarchie. Le chriftianifme 
avoit commencé par des pêcheurs qui ne favoient 
que l’évangile; il fut achevé par des Evêques qui 
formèrent ÏEglife. Alors il gagna de proche en pro¬ 
che , & parvint jufqu’à l’oreille des Empereurs. Les 
uns le tolérèrent par mépris, par crainte, par intérêt 
ou par humanité ; les autres le perfécuterenî. La per-, 
fécution hâta les progrès que la tolérance lui avoit 
ouverts. Le filence & la profcription, la clémence 
& la rigueur, tout lui devint utile. La liberté na¬ 
turelle à l’efprit humain le fit adopter à fa naifiance , 
comme elle l’a fait fouvent rejetter dans fa vieillefîe. 
Cette indépendance , moins amoureufe de la vérité 
que de la nouveauté , devoit lui donner des feda- 
teurs, quand il n’auroit pas eu tous les caraderes 
propres à le faire refpeder. 

Le paganifme démafqué par la philofophie, &C 
décrié par les Peres de l’Eglîfe, avec des temples affez 
nombreux, mais des prêtres qui n’étoient pas riches, 
croula de jour en jour, & céda fa place au nouveau 
culte. Celui-ci pénétra dans le cœur des femmes 
par la dévotion, qui s’unit fi bien à la tendrefie 3 &C 
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dans l’efprit des enfants, qui aiment les prodiges 8c la 
morale même la plus févere. C’efl par-là qu’il entra 
dans les Cours, où tout ce qui peut devenir pafïion 
efl fur de trouver accès. Un Prince qui, baigné dans 
le fang de fa famille , s’étoit comme endormi dans 
des bras impurs ; ce Prince qui avoit de grands cri¬ 
mes 8c de grandes foibleffes à expier, embraffa le 
chrifHanifme qui lui pardonnoit tout en faveur de 
fon zele, 8c auquel il donna tout pour être délivré 
de fes remords. 

Confiantin, au-lieu d’unir à fa couronne le ponti¬ 
ficat quand il fe fit chrétien, comme ils étoientunis 
dans la perfonne des Empereurs payens, accorda 
au clergé tant de richeffes 8c d’autorité, tant de 
moyens de les accroître de plus en plus, que cet 
aveugle abandon fut fuivi d’un defpotifme eccléfiaf- 
tique tout-à'fait nouveau. 

Une ignorance profonde étoit le plus fur appui 
de cet afcendant fur les efprits. Les Pontifes de Rome 
répandirent ces ténèbres en déclarant la guerre à toute 
efpece d’érudition payenne. S’il fe fit de temps en 
temps quelques efforts pour difïiper cette obfcurité, 
ils furent étouffés par les fuppîices. 

Tandis que les Papes défabufoient les efprits de 
leur autorité par l’abus même qu’ils en faifoient, la 
lumière vint d’Orient en Occident. Dès que les 
chef-d’œuvres de l’antiquité eurent ramené le goût 
des bonnes études, la raifon recouvra quelques- 
uns des droits qu’elle avoit perdus. L’Hifioire de 
l’églife fut approfondie , 8c l’on y découvrit les faux 
titres de la Cour de Rome, Une partie de l’Europe 
en fecoua le joug. Un Moine lui fît perdre prefque 
toute l’Allemagne, prefque tout le Nord ; un Cha¬ 
noine quelques Provinces de France ; 8c un Roi pour 
une femme, l’Angleterre entière. Si d’autres Souve¬ 
rains maintinrent ayec fermeté la Religion catholique 
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dans leurs poffefiions , ce fut peut-être parce qu’elle 
étoit plus favorable à cette obéiflance aveugle & 
pafiive qu’ils exigent des peuples, & que le clergé 
romain a toujours prêchée pour fes intérêts. 

Cependant le defir de conferver d’une part l’au¬ 
torité pontificale, de l’autre l’envie de la renverfer, 
ont enfanté deux fyfiêmes oppofés. Les théologiens 
catholiques ont entrepris, même avec fuccès, de prou¬ 
ver que les livres faints ne font point par eux-mê¬ 
mes la pierre de touche de l’orthodoxie. Ils ont dé¬ 
montré que depuis la première prédication de l’é¬ 
vangile jufqu’à nos jours, les écritures diverfement 
entendues avoient donné naiffance aux opinions les 
plus oppofées, les plus extravagantes, les plus im¬ 
pies ; & qu’avec cette parole divine on a pu fou- 
tenir les dogmes les plus contradi&oires, tant qu’on 
n’a fuivi que le fentiment intérieur pour interprète 
de la révélation. 

Les Ecrivains de la religion réformée ont fait voir 
l’abfurdité qu’il y auroit à croire un feul homme 
continuellement infpiré du ciel fur un trône ou dans 
une chaire qui fut le liege des vices les plus mqnf- 
frueux ; où la diffolution fe vit affife à côté de l’inf- 
piration ; où l’adultere & le concubinage profanè¬ 
rent les idoles revêtues du cara&ere Sz. du nom de 
la fainteté; où l’efprit de menfonge &c d’artifice diri¬ 
gea les prétendus oracles de la vérité. Ils ont dé¬ 
montré que l’Eglife aflemblée en concile &C compo- 
fée de Prélats intrigants fous les Empereurs de la 
primitive Eglife, ignorants & débauchés dans les 
temps de barbarie, ambitieux & faftueux dans les 
fiecles de fchifme ; qu’une telle Eglife ne devoit pas 
être plus éclairée de lumières furnaturelles que le 
Vicaire de Jefus ; que PEfpritde Dieu ne fe com- 
muniquoit pas plus vifiblem^ent à deux cents Peres 
du concile qu’au faint Pere , fouvent le plus mé- 

A iv 
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pliant des hommes ; que des Allemands & des Es¬ 
pagnols fans fcience, des François fans mœurs, 6z 
des Italiens fans aucune vertu, n’étoient pas aulff 
difpofés à l’efprit de révélation qu’un limple trou¬ 
peau de payfans qui cherchent Dieu de bonne foi 
dans la priere &C le travail. Enfin, s’ils n’ont pu fou- 
tenir leur nouveau fydême aux yeux de la raifon, 
ils ont très-bien détruit celui de l’ancienne Eglife. 

Au milieu de ces ruines, la philofophie s’ed éle¬ 
vée , elle a dit : Si le texte de l’écriture n’a pas 
la clarté, la précifion, l’authenticité néceffaires pour 
être l’unique réglé infaillible de culte & de dogme ; 
ü la tradition de l’Eglife depuis fes premiers fiecles 
jufqu’au temps de Luther & de Calvin, s’ed cor-^ 
rompue elle-même avec les mœurs des Prêtres & 
des fideles; fi les conciles ont chancelé , varié, dé¬ 
cidé contradiéloirement dans leurs affemblées; s’il 
ed indigne de la Divinité de communiquer fon 
efprit Ôc fa parole à un Seul homme, débauché quand 
il ed jeune, imbécille quand il ed vieux, fujet enfin 
dans tous les âges aux pallions, aux erreurs, aux 
infirmités de l’homme : il ne relie aucun appui So¬ 
lide & condant à l’infaillibilité de la foi chrétienne. 
Ainli cette religion n’ed pas d’inditution divine, 
©il Dieu n’a pas voulu qu’elle fût éternelle. 

Ce dilemme ed très-embarraffant. Tant que le 
fens des écritures demeurera fufceptible des contef- 
îations qu’il a toujours éprouvées, & la tradition 
aufîi problématique qu’elle l’a paru par les travaux 
immenfes des théologiens de différentes commu¬ 
nions , le chridianifme ne pourra s’appuyer que fur 
l’autorité civile, que fur le pouvoir du magidrat. 
La propre force de la religion qui foumet l’efprit 
& retient la confidence par la perluafion, cette force 
lui manquera, 

Auffi ces difpütes ont-elles peu-à-peu conduit 
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les nations qui avoient fecoué le joug d’une auto- 
rite regardée jufqu’aJors comme infaillible plus loin 
qu’on ne l’avoit prévu. Elles ont alfez généralement 
rejette de l’ancien culte ce qui contrarioit leur rai- 
fon, & n’ont confervé qu’un chriftianifme dégagé 
de tous les myfteres. La révélation elle-même a été 
abandonnée , mais plus tard, dans ces régions par 
quelques hommes plus audacieux, ou qui fecroyoient 
plus éclairés que la multitude. Une maniéré de pen- 
fer li fiere, fi indépendante, s’elî étendue avec le 
temps aux Etats qui étoient reliés affervis à Rome. 
Comme dans ces contrées, les lumières avoient fait 
moins de progrès y &c que les opinions étoient plus 
gênées, la licence y a été portée jufqu’à fa derniere 
limite ; l’athéifme, fyltême ou d’un atrabilaire qui 
ne voit que du défordre dans la nature , ou dun 
méchant qui craint un vengeur à venir, ou d’une 
cla!Te de philofophes qui ne font ni atrabilaires ni 
méchants, mais qui croyent trouver dans les pro¬ 
priétés d’une matière éternelle la caufe fuffifante de 
tous les phénomènes qui nous frappent d’admira¬ 
tion. 

Par une impullion fondée dans la nature même 
des religions, le catholicifme tend fans celle au pro- 
telïantifme ; le proteRantifme au focinianifme ; le 
focinianifme au déifme ; le déifme au fcepticifme. 
L’incrédulité ell devenue trop générale, pour qu’on 
puilfe efpérer avec quelque fondement de redonner 
aux anciens dogmes l’afcendant dont ils ont joui 
durant tant de ûecles. Qu’ils foient toujours libre¬ 
ment fuivis par ceux de leurs fe&ateurs que leur 
confcience y attache, par tous ceux qui y trouvent 
des confolations, & un encouragement à leurs de¬ 
voirs de citoyen : mais que toutes les fe&es , dont 
les principes ne contrarieront pas l’ordre public, 
trouvent généralement la même indulgence. 11 feroit 

/ 
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de la dignité comme de la fageffe de tous les gou¬ 
vernements , d’avoir un même code moral de reli¬ 
gion dont il ne feroit pas permis de s’écarter, &C 
de livrer le relie à des difcu fiions indifférentes ail 
tepos du monde. Ce feroit le plus fur moyen d e- 
îeindre infenfibîement le fanatifme des Prêtres, & 
Fenthoufiafme des peuples. 

C’eff en partie à la découverte du Nouveau- 
Monde qu’on devra la tolérance religieufe qui doit 
s’introduire dans l’Ancien. Elle arrivera cette tolé¬ 
rance. La perfécution ne feroit que hâter la chiite 
des religions dominantes. L’induffrie & la lumière 
ont pris chez les nations un cours, un afcendant 
qui doit rétablir un certain équilibre dans l’ordre 
moral fk civil des fociétés. L’efprit humain efl défa- 
bufé de l’ancienne fuperffition. Si l’on ne profite 
de cet inffant pour le guider & le rendre à l’empire 
de la raifon, il faut que la malle générale des hom¬ 
mes qui a befoin d’efpérances & de craintes, fe livre 
à des fuperflitions nouvelles. 

Tout a concouru depuis deux fiecles à épuifer 
cette fureur de zele qui dévoroit la terre. Les dé¬ 
prédations des Efpagnols dans toute l’Amérique ont 
éclairé le monde fur les excès du fanatifme. En 
établiffant leur religion par le fer & par le feu dans 
des pays dévaffés Sc dépeuplés, ils l’ont rendue odieu- 
fe en Europe, & leurs cruautés ont détaché plus de 
catholiques de la communion Romaine , qu’elles 
n’ont fait de chrétiens parmi les Indiens. L’abord de 
toutes les fe&es dans l’Amérique Septentrionale, a 
néceffairement étendu l’efprit de tolérance au loin, 
& foulagé nos contrées des guerres de religion. Les 
millions nous ont délivré de ces efprits inquiets, 
qui pouvoient incendier leur patrie, & qui font 
allés porter les torches & les glaives de l’évangile 
au-delà des mers. La navigation & les longs voya- 
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ges ont infenfiblement détourné une grande partie 
du peuple des folles idées de la fuperffition. La dif¬ 
férence des cultes &: des nations, a familiarifé les 
efprits les plus greffiers avec une forte d’indiffé¬ 
rence pour l’objet qui avoit le plus frappé leur 
imagination. Le commerce entre les fe&es les plus 
oppofées, a refroidi la haine religieufe qui les di- 
vifoit. On a vu qu’il y avoit par-tout de la morale 
& de la bonne foi dans les opinions, par-tout du 
déréglement dans les mœurs, 8c de l’avarice dans 
les âmes, 8c l’on en a conclu que c’étoit le climat, 
le gouvernement 8c l’intérêt focial ou national qui 
modîfioient les hommes. 

Depuis que la communication efl établie entre 
les deux hémifpheres de ce monde, on parle 8c 
l’on s’occupe moins de cet autre monde, qui fai- 
foit l’efpérance du petit nombre , 8c le tourment 
de la multitude. La variété, la multiplicité des ob¬ 
jets que l’induftrie a préfentés à l’efprit oc aux 
fens, a partagé les affeéHons de l’homme 8c affoi- 
bli l’énergie de tous les fentiments. Les cara&eres 
fe font émouffés, &: le fanatifme a dû s’éteindre 
comme la chevalerie , comme toutes les grandes 
manies des peuples défoeuvrés. Les caufes de cette 
révolution dans les mœurs, ont influé encore plus 
rapidement fur les gouvernements. 

La fociété vient naturellement de la population, II. 
& le gouvernement tient à l’état focial. En con- Gouveme" 
fidérant le peu de befoins que la nature donne à ment' 
l’homme, en proportion des reffiources qu’elle lui 
prefente ; le peu de fecours 8c de biens qu’il trouve 
dans l’état civil, en comparaifon des peines 8c des 
maux qu’il y entaffie ; fon inflinél commun à tous 
les êtres vivants, pour l’indépendance 8c la liberté ; 
une multitude de raifons prifes de fa conflitution 
phyfique : on a voulu douter fi la Sociabilité étoit 
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aufll naturelle à l’efpece humaine qu’on le penfe 
ordinairement. 

On a comparé les hommes ifolés à des reflorts 
épars. Si dans l’état de nature, fans légiflation, 
fans gouvernement, fans chefs, fans magifirats, 
fans tribunaux, fans loix, un de ces reports en 
choquoit un autre , ou celui-ci brifoit le premier, 
ou il en étoit brifé , ou ils fe brifoient tous deux. 
Mais lorfqu’en les rafiemblant &c les ordonnant on 
en eut formé ces énormes machines qu’on appelle 
fociétés y ou, bandés les uns contre les autres, ils 
agifient & réagiffent avec toute la violence de leur 
énergie particulière , on créa artificiellement un 
véritable état de guerre , & d’une guerre variée 
par une multitude innombrable d’intérêts & d’o¬ 
pinions. Ce fut bien un autre défordre , lorfque 
deux, trois, quatre ou cinq <}e ces terribles ma¬ 
chines vinrent à fe heurter en même-temps. C’efi: 
alors qu’on vit dans la durée de quelques heures , 
plus de refîorts brifés 9 mis en pièces, qu’il n’y en 
auroit eu pendant la durée de vingt fiecles, avant 
ou fans cette fublime inftitution. C’efi: ainfi qu’on 
fait la fatyre des premiers fondateurs des nations , 
par la fuppofition d’un état fauvage , idéal & chi¬ 
mérique. Jamais les hommes ne furent ifoles, com¬ 
me on les montre ici. Ils portèrent en eux un 
germe de fociabilité qui tendoit fans celle à fe 
développer. Ils auroient voulu fe féparer 5 qu’ils ne 
l’auroient pu ; ils l’auroient pu, qu’ils ne l’auroienfc 
pas dû y les vices de leur affociation fe compenfant 
par de plus grands avantages. 

La foibleffe 6c la langueur de l’enfance de l’hom¬ 
me ; la nudité de fon corps fans poil 6c fans plu¬ 
me ; la perfeêfibilité de fon efprit, fuite nécefiaire 
de la durée de fa vie ; l’amour maternel qui croit 
avec les foins 6c les peines 9 qui ? après avoir porté 

sass- 
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fon fruit neuf mois dans fes entrailles, l’allaite & 
le porte des années entières dans fes bras; l’atta* 
chement réciproque , né de cette habitude , entre 
deux êtres qui fe foulagent Ôc fe careffent ; ^mul¬ 
tiplication des fignes communicatifs dans une or- 
ganifation, qui joint aux accents de la voix, com¬ 
muns à tant d’animaux, le langage des doigts & 
des geffes particuliers à l’efpece humaine ; les évé¬ 
nements naturels qui peuvent rapprocher de cent 
façons, & réunir des individus errants & libres; 
les accidents & les befoins imprévus qui les forcent 
à fe rencontrer pour la chaffe , la pêche , ou même 
pour leur défenfe ; enfin , l’exemple de tant d’ef- 
peces qui vivent en troupes , telles que les amphi¬ 
bies & les montres marins, les vols de grue ôc 
d’autres animaux, les infe&es même qu’on trouve 
en bandes & en effaims : tous ces faits &cesrai- 
fonnements femblent prouver que l’homme tend 
de fa nature à la fociabilité, & qu’il y arrive d’au¬ 
tant plus promptement, qu’il ne fauroit beaucoup 
peupler fous la Zone Torride, fans fe former en 
hordes errantes ou fédentaires, ni fe répandre fous 
les autres Zones, fans s’affocier à fes fembîables, 
pour la proie & le butin qu’exige le befoin de fe 
nourrir & de fe vêtir. 

De la nécefîité de s’affocier, dérive celle d’a¬ 
voir des loix relatives à cet état : c’eff-à-dire, de 
former, par la combinaifon de tous les inffinéis 
communs & particuliers, une combinaifon généra¬ 
le , qui maintienne la maffe & la pluralité des in¬ 
dividus. Car fi la nature pouffe l’homme vers l’hom¬ 
me , c’eff fans doute par une fuite de cette attrac¬ 
tion univerfelle, qui tend à la réprodu&ion & à 
la confervation. Tous les penchants que l’homme 
porte dans la fociété, tous les plis qu’il y prend, 
devraient être fubordonnés à cette première irçi- 
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pulfion. Vivre & peupler étant la deflination dè 
toutes les efpeces vivantes, il femble que la focia- 
bilité, fi c’efl une des premières facultés de i’hom- 
me, devroit concourir à cette double fin de la 
nature, & que l’inftinû qui le conduit à l’état fo- 
cial, devroit diriger néceffairement toutes les loix 
morales & politiques, au réfultat d’une exigence 
plus longue & plus heureufe pour la pluralité des 
hommes. Cependant, à ne confidérer que l’effet, 
on diroit que toutes les fociétés n’ont pour prin¬ 
cipe ou pour fuprême loi, que la fureté de la puif- 
fance dominante. D’oii vient ce contraire fingu- 
lier, entre *la fin & les moyens, entre les loix de 
la nature & celles de la politique? 

C’eft une queflion à laquelle il efl difficile de 
répondre folidement, fans fe former des notions 
juftes de la nature, de la fucceffion des différents 
gouvernements, & l’hifloire ne nous efl prefque 
d’aucun fecours fur ce grand objet. Tous les fon¬ 
dements de la fociété aduelle fe perdent dans les 
ruines de quelque cataflrophe ou révolution phyfi- 
que. Par-tout on voit les hommes chaffçs par les 
incendies de la terre ou par les feux de la guerre , 
par les débordements des eaux ou par des infeâes 
dévorants, par la difette ou par la famine , fe réunir 
dans un coin du monde inhabité ; ou fe difperfer, 
le répandre dans des lieux déjà peuplés. Toujours 
3a police commence par le brigandage, & l’ordre par 
l’anarchie. Mais pour parvenir à quelque réfultat qui 
fatisfaffe la raifon, il faut négliger ces fecouffes mo¬ 
mentanées , & confidérer les nations dans un état 
ftationnaire & tranquille, qui laiffe un libre cours à 
la produ&ion des phénomènes. 

On a dit qu’il y avoit deux mondes, le phyfique 
& le moral. Plus on aura d’étendue dans l’efprit & 
d'expérience, plus on fera convaincu qu’il n’y en a 
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qu’un, le phylîque qui mene tout, lorfqu’il n’efi 
pas contrarié par des caufes fortuites, fans lefquelles 
on eût conliamment remarqué le même enchaîne- 
ment dans les événements moraux les plus furpre- 
nants, tels que l’origine des idées religieufes, les pro¬ 
grès de Pefprit humain , les découvertes des vérités, 
la naiffance & la fuccelïion des erreurs , le com¬ 
mencement & la £n des préjugés, la formation des 
fociétés & l’ordre périodique des différents gouver¬ 
nements. 

Tous les peuples policés ont été fauvages, & tous 
les peuples fauvages, abandonnés à leur impullion 
naturelle , étoient deliinés à devenir policés. La fa¬ 
mille fut la première fociété ; ôc le premier gouver¬ 
nement fut le gouvernement patriarchal, fondé fur 
l’amour, l’obéilfaqce, fkle refpeéi. La famille s’é¬ 
tend ôc fe divife. Des intérêts oppofés fufcitent 
la guerre entre des freres qui fe méconnoilfent. Un 
peuple fond les armes à la main fur un autre. Le 
vaincu devient l’efclave du vainqueur, qui fe par-» 
tage fes campagnes, fes enfants, fes femmes. La con¬ 
trée eli gouvernée par un chef, par fes lieutenants' 
Sc par fes foldats , qui repréfentent la partie libre de 
la nation, tandis que tout le relie eli fournis aux 
atrocités, aux humiliations de la fervitude. Dans 
cette anarchie , mêlée de jaloulie & de férocité, la 
paix eû bientôt troublée. Ces hommes inquiets 
marchent les uns contre les autres ; ils s’extermi¬ 
nent. Avec le temps, il ne relie qu’un Monarque ou 
un defpote. Sous le Monarque, il eli une ombre de 
juliice ; la légillation fait quelques pas; des idées de 
propriété fe développent; le nom d’efclave eli changé 
en celui de fujet. Sous la fuprême volonté du def¬ 
pote , ce n’eli que terreur , balfelfe, flatterie, liupi- 
dité, fuperilition. Cette lituation intolérable celle, 
ou par l’alTaliînat du tyran , ou par la dilfolution de 
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l’Empire ; & la démocratie s’élève fur ce cadavrê* 
Alors, pour la première fois, le nom facré de pa«* 
trie fe fait entendre. Alors l’homme courbé releve 
fa tête, & fe montre dans toute fa dignité. Alors les 
fartes fe remplirent de faits héroïques. Alors il y 
a des peres, des meres , des enfants, des amis, des 
concitoyens, des vertus publiques & domertiques. 
Alors les loix régnent, le génie prend fon eflor, les 
fciences naiflent, les travaux utiles ne font plus 

avilis* 
Malheureufement cet état de bonheur n’eft que 

momentané. Par-tout les révolutions, dans le gou¬ 
vernement, fe fuccedent avec une rapidité qu’on a 
peine à fuivre. 11 y a peu de contrées qui ne les 
ayent toutes ertuyées, & il n’en ert aucune qui, avec 
le temps, n’acheve ce mouvement périodique. Tou* 
tes fuivront plus ou moins fouvent, un cercle ré¬ 
glé de malheurs & de profpérités , de liberté & d’ef* 
clavage, de mœurs & de corruption, de lumière 6c 
d’ignorance, de grandeur & de foiblefle ; toutes 
parcourront tous les points de ce funefte horizon. 
La loi de la nature, qui veut que toutes les focié- 
tés gravitent vers le defpotifme ôc la diflolution, 
que les Empires naiflent & meurent, ne fera fuf* 
pendue pour aucune. Tandis que, femblables à l’ai¬ 
guille qui marque la direélion confiante des vents 9 
elles avancent ou rétrogradent, voyons comment 
l’Europe ert arrivée à l’état de police oh nous la 

voyons. 
Un homme d’un profond génie & d’un carac¬ 

tère implacable, quoiqu’il foit appellé dansl’hirtoire 
le plus doux des humains, affranchit les Hébreux 
de i’efclavage , par des prodiges, & fe fert de l’au¬ 
torité du ciel, au nom duquel il les opéré, pour 
^touffer en eux tout fentiment de commiferation. 
Les peuples font impitoyablement exterminés. Les 

hommes. 
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hommes, les femmes, les enfants, les nouveaux nés, 
ceux qui font encore dans le fein de leur mere , les 
animaux même font maflacrés. Les fautes de la na¬ 
tion qu’il conduit, font cruellement châtiées. Le 
moindre ligne de révolte, le plus léger murmure 
enfonce le glaive dans la gorge du coupable, ou 
entr’ouvre des gouffres fous fes pieds. Ce n’eft ja¬ 
mais lui, c’ell toujours Dieu qui fe venge. Il plonge 
le peuple dans la mifere , en le dépouillant du peu 
d’or qu’il pofTede.Illaifïe, en mourant, des chefs ani¬ 
més de fon efprit. Il avoit préparé par la terreur 6c 
par la fîupidité , le gouvernement théocratique , au¬ 
quel fuccéda le gouvernement monarchique , lî l’on 
peut donner ce nom à une conlHtution, fous laquelle 
des R.ois tyrans de leurs fujers, font les efclaves du fa- 
cerdoce. Cette linguliere nation garde fon cara&ere 
primitif fous les vicilfitudes de fa delîinée. Le Juif 
vaincu, fubjugué, difperfé, haï, méprifé, relie Juif, 
Avec fes annales fous fon bras, il promene la Pa- 
lelHne dans tous les climats. Quelle que foit la ré¬ 
gion qu’il habite, il vit dans l’attente d’un libéra¬ 
teur , 6c meurt les regards attachés fur fon ancien 
temple. 

La Grece vit fes Etats fondés par des brigands, 
qui détruilirent quelques montres & beaucoup 
d’hommes, afin d’être Rois. C’ell: là que, pendant 
une alfez courte durée , du moins à dater des temps 
héroïques , 6c dans une enceinte alfez étroite , on a 
le fpe&acle préfent de toutes les efpeces de gou¬ 
vernements , de l’arilïocratie, de la démocratie , de 
la monarchie, du defpotifme, 6c d’une anarchie que 
l’approche de l’ennemi commun fufpend , fans l’é¬ 
teindre. Celt là que la menace imminente de la 
fervitude fait éclore 6c perpétue le patriotifme, 
qui amene à fa fuite la nailfance de tous les grands 
talents, des modèles fublimes de tous les vices 6c de 
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toutes les vertus ; une multitude d’ecoles de la fa¬ 
cette au milieu de la débauche, 6c des exemples 
dans tous les beaux-arts , que l’art imitera dans tous 
les fiecles 6c n’égalera jamais. Le Grec fut un peu¬ 
ple frivole , plaifant, menteur 6c ingrat. Le Grec 
fut le feul peuple original qu’on ait vu & qu’on 
yerra peut-être fur la terre, , < t 

Rome fut, dit-on, cimentée des débris échap¬ 
pés aux flammes de Troie, ou ne fut quune ca¬ 
verne de bandits de la Grece 6c de l’Italie : mais 
de cette écume du genre-humain fortit un peuple 
de héros , fléau de toutes les nations, vautour de 
lui-même ; un peuple plus étonnant qu’admirable , 
grand par fes qualités; digne d’exécration , par l’u- 
lage qu’il en fit au temps de la république ; le 
peuple le plus lâche , le plus corrompu fous fes 
Empereurs ; un peuple, dont un des hommes les 
plus vertueux de fon fiecle difoit : Si les Rois font 
des bêtes féroces qui dévorent les nations, quelle 
bête efl-ce donc que le peuple Romain qui dé¬ 

vore les Rois ? 
La guerre, qui, des grands peuples de l’Euro¬ 

pe , n’avoit fait que l’empire des Romains, fit re¬ 
devenir barbares ces Romains fi nombreux. Le ca- 
ra&ere 6c les mœurs des conquérants, paffant pref- 
que toujours dans l’ame des vaincus , ceux qui s e- 
toient éclairés à la lumière de Rome favante, re¬ 
tombèrent dans les tenebres des Scythes Aupides 6c 
féroces. Durant les fieles d’ignorance , la force fai- 
fant toujours la loi, 6c le hafard , ou la faim, ayant 
ouvert aux forces du Nord les portes du Midi, 
le flux & le reflux continuel des émigrations, em¬ 
pêchèrent les loix de fe fixer nulle part. Comme 
une foule de petits peuples avoit détruit une grande 
nation , plufieurs chefs ou tyrans depecerent en 
fiefs chaque vafle monarchie. Le peuple, qui n a 
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rien gagné dans le gouvernement d’un feul homme 
ou de plusieurs, fut toujours écrafé, mutilé, foulé 
par des démembrements de l’anarchie féodale. C’é- 
toient de petites guerres continuelles entre des 
bourgs voifins, au-lieu de nos grandes 6c fuperbes 
guerres de nation à nation. 

Cependant, une fermentation continuelle con- 
duifoit les nations à prendre une forme, une con- 
Mance. Les Rois voulurent s’élever fur les ruines 
de ces hommes ou de ces corps puiffants qui per- 
pétuoient les troubles, & ils employèrent, pour y 
rëufïir, le fecours du peuple. On le mania, on le 
façonna, on le polit, 6c on lui donna des loix plus 
raifonnées qu’il n’en avoit eues. 

La fervitude avoit abattu fa vigueur naturelle ; 
la propriété lui rendit du reffort, 6c le commerce, 
qui fuivit la découverte du Nouveau-Monde, aug¬ 
menta toutes fes facultés, en répandant une ému¬ 
lation univerfelle. 

A ce mouvement général s’en joignit un autre. 
Les Monarques n’avoient pu agrandir leur pouvoir, 
fans diminuer celui du clergé , fans favorifer ou 
préparer le difcrédit des opinions religieufes. Les 
novateurs qui oferent attaquer l’Eglife, furent ap¬ 
puyés du trône. Dès-lors l’efprit humain prit des 
forces en s’exerçant contre les fantômes de l’ima¬ 
gination ; 6c rentré dans le chemin de la nature 6c 
de la raifon , il découvrit les véritables principes du 
gouvernement. Luther 6c Colomb étoient nés, 
l’univers en trembla , toute l’Europe fut agitée ; 
mais cet orage épura fon horifon pour des fiecles. 
L’un de ces hommes ranima tous les efprits, l’au¬ 
tre tous les bras. Depuis qu’ils ont ouvert les rou¬ 
tes de l’induftrie 6c de la liberté, la plupart des na¬ 
tions de l’Europe travaillant, avec quelque fuccès , 
à corriger ou k perfcélionner la légiflatign, d’oà 
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dépend la félicité des hommes : mais cet efprit de 
lumière n’eft pas arrivé jufqu’au Turc. 

Les Turcs ne furent connus en Afie qu au com¬ 
mencement du treizième fie cl e, temps où les Tar- 
tares, dont ils étoient une tribu , firent des incur- 
fions fréquentes fur les terres de l’Empire d’Orient, 
comme en avoient fait autrefois les Goths dans les 
Provinces d’Occident. C’efl en 1300 qu Ottoman 
fut déclaré Sultan par fa nation, qui vivant jufqu’a- 
lors de butin, ou vendant fes fervices à ^ quelque 
Prince d’Afie, n’avoit point encore fongé à former 
un Empire indépendant. Ottoman devint chef par¬ 
mi ces barbares, comme un fauvage diftingue par 
fa bravoure, le devient parmi fes égaux : car les 
Turcs n’étoient alors qu’une horde fixée à côté de 

peuples demi-civilifes. 
Sous ce Prince & fes fucceffeurs, la puiffarice 

Ottomane faifoit tous les jours de nouveaux pro¬ 
grès. Rien ne lui réfiftoit. Des Princes élevés dans 
des camps & nés Capitaines , des armees accou¬ 
tumées à la viftoire par des guerres continuelles & 
mieux difciplinées que les Chrétiens, reparoient les 
vices d’un mauvais gouvernement. 

Conftantinople, prife en 1453 par Mahomet, 
devint la capitale de leur Empire ; & les Princes de 
l’Eûrope, plongés dans l’ignorance & la barbarie, 
n’auroient oppofé qu’une digue impuiflante a ce tor¬ 
rent débordé, fi les premiers fucceffeurs de Maho¬ 
met, à la tête d’une nation qui confervoit encore 
les moeurs, le génie & la difcipline de fes fonda¬ 
teurs, n’euffent été obligés d’interrompre leurs ex¬ 
péditions en Pologne , en Hongrie, ou fur les do¬ 
maines de la république de Venife , pour fe por¬ 
ter tantôt en Afie, tantôt en Afrique, ou contre 
des fujets rebelles, ou contre des voifins inquiets. 
Leur fortune commença à décheoir aufli-tôt qu ils 
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diviferent leurs forces. Des fuccès moins rapides Sc 
moins brillants firent perdre à leurs armées cette 
confiance qui étoit Famé de leurs exploits. Le refte 
de l’Empire, écrafé fous le defpotifme le plus rigou¬ 
reux n’étoit rien. Les conquêtes ne lui avoient 
donné aucune force réelle, parce qu’on n’avoit pas 
fu les mettre à profit par de fages réglements. Dé- 
truifant pour conferver, les vainqueurs n’avoient 
rien acquis. Ils ne régnoient que dans des Provin¬ 
ces dévaluées, & fur les débris desPuifiancesqu’ils 
avoient ruinées. 

Tandis qu’une profpérité trompeufe préparoit la 
décadence de l’Empire Ottoman, une révolution 
contraire s’opéroit dans la Chrétienté. Les efprits 
commençoient à s’éclairer. Des principes moins in- 
fenfés s’introduifoient dans la Pologne. Le gou¬ 
vernement féodal, fource féconde de tant de maux , 
& qui duroit depuis fi long-temps, faifoit place dans 
plusieurs Etats à un gouvernement plus régulier. 
Dans d’autres, il fe dénaturoit peu-à-peu, ou par 
des loix, ou par des coutumes nouvelles auxquelles 
des circonftances heureufes le forçoient de fe prê¬ 
ter. Enfin, il fe forma dans le voifinage des Turcs, „ 
une puiflance capable de leur réfifter. Je veux par¬ 
ler de l’avénement de Ferdinand au trône de Hon¬ 
grie. Ce Prince, maître des poffefîions de la mai- 
fon d’Autriche en Allemagne, étoit encore afïiiré 
par fa couronne impériale, de puiflants fecours con¬ 
tre l’ennemi commun. 

Un gouvernement militaire tend au defpotifme : 
& réciproquement dans tout gouvernement defpo- 
tique, le foldat difpofe tôt ou tard de l’autorite 
fouveraine. Le Prince, affranchi de toute loi qui ref- 
treigne fon pouvoir, ne manque pas d’en abufer, 
& ne commande bientôt qu’à des efclaves qui ne 
prennent aucun intérêt à fon fort. Celui qui écrafe 
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ne trouve point de défenfeur, parce qu’il n’en me- . 
rite point. Sa grandeur manque de bafe. Il craint, 
par la raifon même qu’il s’ell fait craindre. L’ufage 
delà milice contre les fujets, apprend à cette mi¬ 
lice même ce qu’elle peut contre lui. Elle efïaie fes 
forces; elle fe mutine, elle fe révolte. L’impuiffance 
du Prince la rend infolente. Son efprit devient ce¬ 
lui de la fédition ; 6c c’ell alors qu’elle décide, 6c 
du maître 6c de fes minières. 

Soliman, infiruits par les troubles intérieurs qui 
avoient agité l’Empire fous les régnés de Bajazet II 
6c de Selim II, des dangers dont lui 6c fes fuccef- 
feurs étoient menacés, n’imagina rien de mieux 
qu’une loi qui ôtoit aux Princes de fa maifon , 6c 
le commandement des armées, 6c le gouvernement 
des Provinces. Ce fut en enfevelifîant dans Pobfcure 
oifiveté d’un ferrail ceux à qui leur naiffance don- 
noit quelque prétention à l’Empire , qu’il fe promit 
d’ôter aux Janifiaires tout prétexte de fédition. Il 
fe trompa. Cette mauvaife politique ne Et qu’ac¬ 
croître le mal, d’un mal peut-être encore plus grand. 
Ses fucceffeurs, corrompus par une molle éduca¬ 
tion , portèrent en imbécilîes le glaive qui avoit 
fondé , qui avoit étendu l’Empire. Des Princes igno¬ 
rants , qui n’avoient fréquenté que des femmes 6c 
converfé qu’avec des eunuques , fe trouvèrent re¬ 
vêtus d’une autorité fans bornes, dont l’abus le plus 
inoui combla la haine 6c la mifere de leurs fujets , 
6c les précipita dans la dépendance abfolue du Ja- 
niflaire, devenu plus avare 6c plus indocile que ja¬ 
mais. Si le hafard conduiiit quelquefois au trône un 
Souverain digne de loccuper, il en fut chaffé par 
des minières , ennemis d’un maître qui pouvoit 
reflreindre leur autorité 6c éclairer leur conduite. 

Quoique le grand-Seigneur pofïede de vafles do¬ 
maines, quoique la fituation de fes Etats doive l’in- 
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téreffer aux querelles des Princes Chrétiens, il n’en¬ 
tre prefque pour rien dans le fyffême général de 
l’Europe. C’eff l’effet de l’ignorance du miniffere 
delà Porte, de fes préjugés, de l’immobilité de fes 
principes, des autres vices qui découlent du defpo- 
tifme , & qui perpétueront fa mauvaife politique : 
car le grand épouvantail du tyran, c’eff la non- 
veauté. Il croit que tout eff bien ; & en effet, rien 
ne s’avance plus rapidement à la perfeftion que le 
defpotifme. Le meilleur des Princes laiffe toujours 
beaucoup de bien à faire à fes fucceffeurs ; un pre¬ 
mier defpote ne laiffe prefque jamais de mal à faire 
à un fécond. D’ailleurs, comment un grand-Seigneur, 
abruti dans les voluptés d’un ferrail, foupçonneroit- 
il que l’adminiffration de fes Etats eff déteffable * 
Comment n’admireroit-il pas la merveilleufe juffeffe 
des refforts, l’harmonie prodigieufe des principes 
& des moyens qui tous concourent au but unique, 
au but par excellence, fa puiffance la plus illimitée, 
& la fervitude la plus profonde de fes fujets. Le 
fort de tant de prédéceffeurs ou poignardes ou etran^ 

glés , n’en inftruit aucun. 
Jamais les Sultans n’ont changé de principes. Le 

cimeterre eff toujours, à Canffantinople, 1 inter¬ 
prété de l’aîcoran. Si le ferrail ne voit pas le grand- 
Seigneur entrer & fortir, comme le tyran de Ma¬ 
roc , une tête à la main & dégouttant de fang, une 
nombreufe cohorte de fatellites fe charge d executer 
ces meurtres féroces. Le peuple égorgé par fon maî¬ 
tre , égorge auffi fon bourreau : mais fatisfait de 
cette vengeance momentanée, il ne fonge point a 

la fureté de l’avenir, au bonheur de fa pofferite. 
C’eff trop de foins pour des Orientaux, que de 
veiller à la fureté publique , par des loix pénibles à 
concevoir, à difeuter, à conferver. Si leur tyran 
pouffe trop loin les vexations & les cruautés, on 

B iv 
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demande la tête du Vifir , on fait tomber celle du 
defpote, & tout eft à fa place. Cette remontrance, 
qui devroit être le privilège de la nation entière, 
n’eft que celle des Janilfaires. Les hommes même 
les plus puiffants de l’Empire, n’ont pas la première 
idée du droit des nations. Comme en Turquie la 
fureté perfonnelle efl le partage d’un Etat abjeft, 
les familles principales tirent vanité du danger qui 
les menace de la part du gouvernement. Un Pacha 
vous dira qu’un homme comme lui n’efi: pas fait 
pour terminer paifiblement fa carrière dans un lit, 
comme un homme obfcur. On voit fouvent des 
veuves fe glorifier de ce que leurs maris , qu’on 
vient d’étrangler, leur ont été enlevés par un genre 
de mort convenable. 

C’efl à ce point d’extravagance que l’homme efi: 
amené, lorfque la tyrannie eû confacrée par des 
idées religieufes ; il faut que tôt au tard elle le 
foit. Quand l’homme celfe de s’honorer de fes chaî¬ 
nes aux yeux de la Divinité, il les regarde avec mé¬ 
pris , & il ne tarde pas à les brifer. Si l’apothéofe 
des tyrans de Rome n’eût pas été une momerie, 
Tibere n’eût pas été étouffé, les meurtres commis 
par Néron n’auroient pas été vengés. L’opprefiion 
autorifée par le ciel infpire un tel mépris pour la 
vie , que l’efclave va jufqu’à tirer vanité de fa pro¬ 
pre balfelfe. Il eft fier d’être devenu aux yeux de 
fon maître un être allez important, pour qu’on ne 
dédaigne pas de le faire mourir. Quelle différence 
de l’homme à l’homme ? Le Romain fe tuera dans 
la crainte de devoir la vie à fon égal ; le Muful- 
man fe glorifiera d’un arrêt de mort prononcé par 
fon maître. L’imagination qui mefure la difiance de 
la terre au firmament, ne mefure pas celle-ci. Mais 
ce qui achevé de la confondre, c’efi: que l’affafiinat 
d un defpote aulîi profondément révéré, loin d’ex- 
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citer l’horreur, ne fait pas la moindre fenfation. 
Celui qui lui auroit, il n’y a qu’un moment, pré- 
fente fa tête avec joie, regarde froidement lalienne 
abattue par le cimeterre. Il femble vous dire par 
Ion indifférence : Que m’importe que ce ty ran foit 
mort ou vivant, l’honneur d’être étranglé ne fau- 
roit me manquer fous fon fucceffeur ? 

Les Ruffes & les Danois n’ont pas les mêmes pré¬ 
jugés, quoique fournis à un pouvoir également arbi¬ 
traire. Parce que ces deux nations jouiffent d’une 
adminiftration plus fupportable, de quelques régle¬ 
ments écrits, elles ofent penfer ou dire que leur 
gouvernement eft limité : mais quel homme éclairé 
ont-elles perfuadé ? Dès que le Prince inffitue les loix 
& les abolit, les étend &: les reffreint, en permet 
ou fufpend l’exercice à fon gré ; dès que l’intérêt de 
fes pallions efl la feule réglé de fa conduite ; dès 
qu’il devient un être unique &c central où tout abou- 
tit ; dès qu’il crée le juffe & l’injufte ; dès que fon 
caprice devient loi, tic que fa faveur eff la mefure 
de l’effime publique : li ce n’eff pas là le defpotif- 
me, qu’on nous dife quelle efpece de gouverne¬ 
ment ce pourroit être ? 

Dans cet état de dégradation, que font les hom¬ 
mes ? Leurs regards contraints n’ofent fe lever vers 
la voûte des deux. Ils manquent également, & de 
lumière pourvoir leurs chaînes, & d’ame pour en 
fentir la honte. Eteint dans les entraves de la fervi- 
tude, leur efprit n’a pas affez d’énergie pour failir 
les droits inféparables de leur être. On pourroit dou¬ 
ter li ces efclaves ne font pas aulïi coupables que 
leurs tyrans ; & li la liberté a plus à fe plaindre de 
ceux qui ont Pinfolence de l’envahir, que de l’im¬ 
bécillité de ceux qui ne la lavent pas défendre. 

Cependant, vous entendrez dire que le gouver¬ 
nement le plus heureux feroit celui d’un defpote 
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jufle, ferme, éclairé. Quelle extravagance ! ne peut- 
il pas arriver que la volonté de ce maître abfolu 
foit en contradiction avec la volonté de fes fujets? 
Alors, malgré toute fa juflice &c toutes fes lumiè¬ 
res , n’auroit-il pas tort de les dépouiller de leurs 
droits, même pour leur avantage ! Efl-il jamais per¬ 
mis à un homme, quel qu’il foit, de traiter fes com¬ 
mettants comme un troupeau de bêtes ? On force 
celles-ci à quitter un mauvais pâturage pour paffer 
dans un plus gras : mais ne feroit-ce pas une tyran¬ 
nie, d’employer la même violence avec une fociété 
d’hommes ? S’ils difent, nous fommes bien ici; s’ils 
difent même d’accord , nous y fommes mal, mais 
nous voulons y refier, il faut tâcher de les éclai¬ 
rer , de les détromper, de les amener à des vues 
faines, par la voie de la perfuafion, mais jamais par 
celle de la force. Le meilleur des Princes, qui au- 
roit fait le bien contre la volonté générale, feroit 
criminel, par la feule raifon qu’il auroit outrepafTé 
fes droits. 11 feroit criminel pour le préfent &c pour 
l’avenir: car, s’il efl éclairé &c jufle, fon fucceffeur, 
fans être héritier de fa raifon & de fa vertu, héri¬ 
tera furement de fon autorité, dont la nation fera 
la viélime. Un premier defpote jufle, ferme, éclai¬ 
ré , efl un grand mal ; un fécond defpote jufle, fer¬ 
me, éclairé, feroit un plus grand mai; un troifieme 
qui leur fuccéderoit avec ces grandes qualités, feroit 
le plus terrible fléau dont une nation pourroit être 
frappée. On fort de l’efclavage où l’on efl précipité 
par la violence ; on ne fort point de celui ou Ton 
a été conduit par le temps & par la juflice. Si le 
fommeil d’un peuple efl l’avant-coureur de la perte 
de fa liberté, quel fommeil plus doux, plus profond 
& plus perfide que celui qui a duré trois régnés, 
pendant lefquels on a été bercé par les mains de la 
bonté ? 
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Peuples, ne permettez donc pas à vos prétendus 
maîtres de faire, même le bien, contre votre vo¬ 
lonté générale. Songez que la condition de celui qui 
vous gouverne n’efl pas autre que celle de ce Caci¬ 
que à qui l’on demandoit s’il avoit des efcîaves , &c 
qui répondit : Des efcîaves! je rien connois quun 

dans ma contrée , & cet efclave-là , cejl moi. 
Il eff d’autant plus important de prévenir l’éta- 

bliffement du pouvoir arbitraire & les calamités qui 
en font la fuite infaillible, que le remede à de fi 
grands maux eff impoffible au defpote lui-même. 
Occupât-il le trône un demi-fiecle ; fon adminif- 
tration fût-elle tout-à-fait tranquille ; eût-il les lu¬ 
mières les plus étendues ; quand fon zele pour le 
bonheur des peuples ne fe ralentiroit pas un feul 
inûanî, rien ne feroit encore fait. L’affranchiffe- 
ment, ou ce qui eff le même fous un autre nom, 
la civilifation d’un Empire, eft un ouvrage long & 
difficile. Avant qu’une nation ait été confirmée par 
l’habitude dans un attachement durable pour ce nou¬ 
vel ordre dechofes, un Prince peut par ineptie, 
par indolence , par préjugé, par jaloufie, par prédi¬ 
lection pour les anciens ufages, par efprit de tyran¬ 
nie, anéantir ou laiffer tomber tout le bien opéré 
pendant deux ou trois régnés. Auffi tous les mo¬ 
numents atteflent-ils que la civilifation des Etats a 
plus été l’ouvrage des circonflances que de la fa- 
geffe des Souverains. Les nations ont toutes ofcillé 
de la barbarie à l’état policé , de l’état policé à la 
barbarie, jufqu’à ce que des caufes imprévues les 
ayent amené à un à-plomb qu’elles ne gardent jamais 
parfaitement. 

Ces caufes concourent-elles avec les efforts qu’on 
fait aujourd’hui pour civilifer la Ruffie ? Qu’il nous 
foit permis d’en douter. 

D’abord, le climat de cette région eft-rl bien fa- 

4 



58 Hiftoirt philofophique 
vorable à la civilisation & à la population, qui tan¬ 
tôt en eft la caufe, & tantôt l’effet? La rigueur du 
froid n’y exige-t-elle pas la confervation des gran¬ 
des forêts, & par conféquent de grands efpacesdé- 
ferts ? Une longueur excefïive des hy vers fufpendant 
les travaux Sept ou huit mois del’annee, la nation, 
durant ce temps d’engourdiffement, ne fe livre- 
t-elle pas au jeu , au vin , à la débauche, à l’ufage 
immodéré des liqueurs fortes ? Peut-on introduire 
de bonnes mœurs malgré le climat ? Eft-il pofîible 
,que des peuples barbares fe civilifent fans avoir des 

mœurs ? 
L’immenfe étendue de l’Empire, qui embraffe 

tous les climats depuis le plus froid jufqu’au plus 
chaud, n’oppofe-t-elle pas un puiffant obflacle au 
légiflateur? Un même code pourroit-il convenir a 
tant de régions diverfes ; & la nécefïité de plufieurs 
codes n’efbelle pas la même chofe que l’impofïibi- 
lité d’un feul ? Conçoit-on le moyen d’affujettir à 
une même réglé des peuples qui ne s’entendent pas, 
qui parlent dix-fept à dix-huit langues differentes, 
& qui gardent de temps immémorial des coutumes 

des fuperfiitions auxquelles ils font plus attaches 

qu’à leur vie même ? 
L’autorité s’affoibliffant à mefure que les fujets 

s’éloignent du centre de la domination, fe fait-on 
obéir à mille lieues de l’endroit d’où partent les 
ordres ? Si l’on me répond que la chofe efL pofîible 
par l’aftion des agents du gouvernement, je répli¬ 
querai par le mot d’un de ces prépofés indifcrets , 
qui révéla ce qui fe paffoit au fond de l’ame de tous 
les autres : Dieu ejl bien haut ; ÛEmpereur ejî bien 

loin , & je fuis le maître ici. 
L’Empire fe trouvant partagé en deux claffes 

d’hommes, celle des maîtres & celle des efclaves, 
comment rapprocher des intérêts fi oppofés ? Jamais 



les tyrans ne confentiront librement à l’extin&ion 
de la fervitude ; & pour les amener à cet ordre de 
chofes, il faudra les ruiner ou les exterminer^ Mais 
cet obftacle furmonté, comment élever de labru- 
tiffement de l’efclavage au fentiment & à la dignité 
de la liberté, des peuples qui y font tellement étran¬ 
gers, qu’ils deviennent impotents ou feroces quand 
on brife leurs fers. Ces difficultés donneront, fans 
doute , l’idée de créer un tiers-état : mais par quels 
moyens ? Ces moyens fuffent - ils trouvés, com¬ 
bien il faudroit de fiecles pour en obtenir un effet 

fenfible ! 
En attendant la formation de ce tiers-état, qu’on 

pourroit accélérer peut-être par des colons appelles 
des contrées libres de 1 Europe, il faudroit une fu¬ 
reté entière pour les perfonnes & les propriétés. Or 
fe trouve-t-elle dans un pays où les tribunaux font 
occupés par les feuls Seigneurs; où ces efpeces de 
magiftrats fe favorifent tous réciproquement ; où il 
n’y a contre eux & contre leurs créatures aucune 
pourfuite dont l’indigene & l’etranger puiffent fe 
promettre la réparation des torts qu’on leur a faits, 
où la vénalité difpofe des jugements dans toutes for¬ 
tes de conteftations. Nous demanderons s il peut y 
avoir de civilifation fans juftice , & comment on 
établira la juffice dans un pareil Empire.^ 

Les villes y font éparfes fur un terrein immenfe. 
Il n’y a point de chemin, & ceux qu’on y pourroit 
conffruire feroient bientôt dégradés par le climat. 
Auffi la défolation eff-elle universelle, lorfqu’un 
hy ver humide arrête toute communication. Parcou¬ 
rez toutes les contrées de la terre, &C par-tout où 
vous ne trouverez aucune facilité de commerce 
d’une cité à un bourg, d’un bourg à un village, 
d’un village à un hameau, prononcez que les peuples 
font barbares, & vous ne vous tromperez que du 

! 



/ 

30 Hîjloire philofophique 

plus au moins. Dans cet état de chofes , le plus grand 
bonheur qui pût arriver à une contrée énormément 
étendue, ne feroit-ce pas d’être démembrée par quel¬ 
que grande révolution, 6c d’être partagée en plufieurs 
petites fouverainetés contiguës, d’où l’ordre intro¬ 
duit dans quelques-unes, fe répandroit dans les au¬ 
tres ? S’il efi très-difficile de bien gouverner un 
grand Empire civilifé, ne l’efl-il pas davantage de 
civilifer un grand Empire barbare ? 

La tolérance, il efi vrai, fubfifie à Pétersbourg , 
&: y fubfifie prefque fans limites. Le judaïfme en eft 
feul exclu. On a jugé fes feélateurs trop adroits ou 
trop faux dans le commerce, pour livrer à leurs 
piégés un peuple qui n’étoit pas allez exercé pour 
s’en garantir. Cette tolérance dans la capitale feroit 
un grand acheminement à la civilifation , li dans le 
relie de l’Empire les peuples ae croupilfoient pas 
dans les plus groffieres fuperllitions ; li ces fuperfii- 
tions n’étoient pas fomentées par un clergé nom¬ 
breux , plongé dans la crapule 6c dans l’ignorance , 
fans en être moins refpeélé. Comment civilife-t-on 
un Etat fans l’intervention des Prêtres, qui font né- 
celfairement nuifibles s’ils ne font utiles ? 

La haute opinion qu’à l’exemple des Chinois, 
les RulTes ont d’eux-mêmes, efl un nouvel obfia- 
cle à la réformation. Ils fe regardent de bonne foi 
comme le peuple le plus fenfé de la- terre, 6c font 
confirmés dans ce fol orgueil par ceux d’entre eux 
qui ont vifité le refie de l’Europe. Ces voyageurs 
rapportent ou feignent de rapporter dans leur pa¬ 
trie le préjugé de fa fupériorité, 6c ne l’enrichi fient 
que des vices qu’ils ont ramafles dans les diverfes 
régions où le hafard les a conduits. Aufii un obfer- 
vateur étranger qui avoit parcouru la plus grande 
partie de l’Empire, difoit - il que U Rujft hoir 
pourri avant cC avoir été mur• 
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On pourrait s’étendre davantage fur les diffi¬ 
cultés que la nature 8c les habitudes oppofent opi- 
niâtrément à la civilifation de la Ruffie. Examinons 
les moyens imaginés pour y parvenir. 

Il eff impoffible d’en douter, Catherine a très- 
bien fenti que la liberté étoit Tunique fource du 
bonheur public. Cependant a-t-elle véritablement 
abdiqué l’autorité despotique ? En lifant avec atten¬ 
tion fes inffruélions aux députés de l’Empire, char¬ 
gés en apparence de la confe&ion des loix, y re- 
connoît-on quelque chofe de plus que le delir de 
changer les dénominations, d’être appellée Monar¬ 
que au-Iieu d’autocratice , d’appeller fes peuples fu- 
jets au-îieu d’efclaves ? Les Ruffes, tout aveugles 
qu’ils font, prendront-ils long-temps le nom pour 
la chofe, 8c leur caraélere fera-t-il élevé par cette 
comédie à cette grande énergie qu’on s’étoit propofé 
de lui donner ? 

Un Souverain, quel que foit fon génie , fait feul 
rarement des changements de quelque importance , 
8c plus rarement encore leur donne-t-il de la fiabi¬ 
lité. Il lui faut des fecours, 8c la Ruffie n’en offre 
que pour les combats. Le foldat y eff dur, fobre , 
infatigable. L’efclavage qui lui a infpiré le mépris de 
la vie , s’efi réuni à la fuperffition qui lui a infpiré le 
mépris de la mort. Il eff perfuadé que quelques for¬ 
faits qu’il ait commis, fon ame s’élèvera au ciel d’un 
champ de bataille. Mais les gens de guerre, s’ils dé¬ 
fendent des Provinces, ne les civilifent pas. On 
cherche autour de-Catherine des hommes d’Etat, 
8c Ton n’en trouve point. Ce qu’elle a fait feule 
peut étonner : mais quand elle ne fera plus, qui la 
remplacera ? 

Cette Princeffe fait élever dans des maifons qu’elle 
a fondées , de jeunes enfants des deux fexes avec le 
fentiment de la liberté. Il en fortira fans doute une 
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race différente de la race préfente. Mais ces étabüf- 
fements ont-ils une bafe folide ? fe foutiennent-ils 
par eux-mêmes ou par les fecours qu’on ne ceffe 
de leur prodiguer? Si le régné préfent les a vus 
naître, le régné fuivant ne les verra-t-il pas tom¬ 
ber? Sont-ils bien agréables aux grands qui envoyent 
la deflination ? Le climat qui difpofe de tout, ne 
prévaudra-t-il pas à la longue fur les bons princi¬ 
pes ? La corruption épargnera-t-elle cette tendre 
jeuneiTe perdue dans l’immenfité de l’Empire, &c 
affaillie de tous les côtés par l’exemple des mauvai- 
fes mœurs? 

On voit dans la capitale des académies de tous 
les genres , 8c des étrangers qui les remplirent. Ne 
feroient-ce pas d’inutiles 8c ruineux établifiements 
dans une région où les favantsne font pas entendus, 
où il rfy a point d’occupation pour les artifles. Pour 
que les talents 8c les connoidances pufTent profpérer, 
il faudroit qu’enfants du fol, ils fuffent l’effet d’une 
population furabondante. Quand cette population 
parviendra-t-elle à ce degré d’accroiffement dans 
un pays où l’efclave, pour fe confoler de la mifere 
de fa condition , doit à la vérité produire le plus 
qu’il peut d’enfants , mais fe foncier peu de les con- 
ferver. 

Tous ceux qui font reçus, qui font élevés dans 
l’hôpital récemment fondé des enfants-trouvés, for- 
tent pour toujours de la fervitude. Leurs descen¬ 
dants ne reprendront pas des fers ; 8c de même qu’en 
Efpagne, il y a de vieux 8c de nouveaux chrétiens , 
il y aura en Ruffie les vieux 8c les nouveaux libres. 
Mais le produit de cette innovation n’en peut être 
proportionné qu’à la durée ; 8c peut-on compter fur 
quelque établiffement durable là où la fucceflion à 
l’empire n’ed point encore invioîablement allurée, 
8c où l’inconftance naturelle aux peuples encla¬ 

ves , 

t 
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ÿe$, ametle de fréquentes & fubites révolutions } 
Si les auteurs de ces complots n’y font pas corps 
comme en Turquie ; s’ils font ifolés, une fourde 
fermentation & une haine commune les raffem- 
blent. 

Il fut créé durant la derniere guerre une caille 
de dépôt à l’ufage de tous les membres de l’Empire, 
même des efclaves. Par cette idée d’une politique 
faine profonde, le gouvernement eut des fonds 
dont on avoit un befoin prefïant, & il mit ? autant 
qu’il étoit poffible, les ferfs à l’abri des vexations de 
leurs tyrans. Il efi: dans la nature des chofes que la 
confiance accordée à ce papier-monnoie s’altere Sc 
tombe. Un defpote ne doit pas obtenir du crédit ; 
& fi quelques événements finguîiers lui en ont pro¬ 
curé , c’eft une néceffité que les événements qui fui- 
vent le lui fafïent perdre. 

Telles font les difficultés qui nous ont paru s’op- 
pofer à la civilifation de l’Empire RufTe. Si Cathe¬ 
rine JI parvient à les furmonter, nous aurons fait 
de fon courage &C de fon génie le plus magnifique 
éloge, & peut-être la meilleure des apologies, û 
elle fuccomboit dans ce grand projet. 

Entre la Ruffie & le Danemarck, efi la Suède» 
Voici fon hifiôire 9 6c démêlez-y 9 fi vous pouvez 5 
fa conftitution. 

Une nation pauvre efi prefque nécefiairement 
belliqueufe ; parce que fa pauvreté même , dont le 
fardeau l’importune fans celle, lui infpire tôt ou 
tard le defir de s’en délivrer ; & ce defir devient, 
avec le temps , l’efprit général de la nation, 6c le 
refîort du gouvernement. 

Pour que le gouvernement d’un tel pays paffe 
rapidement de l’état d’une monarchie tempérée à 
l’état du defpotifme le plus illimité , il ne lui faut 
qu’une fuite de Souverains heureux à la guerre. Le 

Tome X» C 
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maître , fier de fes triomphes , fe croit tout permis f 
ne connoît plus de loi que fa volonté ; 5c fes fol- 
dats, qu’il a conduits tant de fois à la vi&oire f 
prêts à le fervir envers 5c contre tous, deviennent, 
par leur attachement, la terreur de leurs conci¬ 
toyens. Les peuples, de leur côté, n’ofent refufer 
leurs bras à des chaînes qui leur font prefentées par 
celui qui joint à l’autorité de fon rang, celle qu’il 
tient de l’admiration 5c de la reconnoifiance. 

Le joug impofé par le Monarque vi&orieux des 
ennemis de l’Etat, pefe fans doute ; mais on n’ofe 
le fecouer. Il s’appefantit même fous des fuccefieurs 
qui n’ont pas le même droit à la patience de leurs 
fujets. Il ne faut alors qu’un grand revers, pour 
abandonner le defpote à la merci de fon peuple. 
Alors ce peuple , indigné de fa longue fouffrance , 
ne manque guère de profiter de l’occafion pour 
rentrer dans fes droits. Mais comme il n’a ni vues, 
ni projets, il pafie en un clin-d’œil, de l’efclavage 
à l’anarchie. Au milieu de ce tumulte général, on 
n’entend qu’un cri ; c’efi liberté. Mais comment 
s’afiurer de ce bien précieux ? On l’ignore ; 5c voilà 
la nation divifée en diverfes fadions, mues par 
différents intérêts. 

Entre ces fadions, s’il en efi une qui défefpere 
de prévaloir fur les autres, elle fe détache, elle 
oublie le bien général ; 5c plus jaloufe de nuire à 
fes rivales que de fervir la patrie , elle fe range au¬ 
tour du Souverain. A l’infiant il n’y a plus que deux 
partis dans l’Etat, diftingués par deux noms , qui, 
quels qu’ils foient, ne fignifient jamais que roya- 
lifies 5c anti-royalifies. C’efi: le moment des gran¬ 
des fecoufles ; c’efi le moment des complots. 

Quel efi alors le rôle des Puifiances voifines ? 
Tel qu’il a été dans tous les temps 5c dans toutes 
les contrées 5 c’efi de femer des ombrages entre les 
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peuples & leur chef ; c’eft de fuggerer aux fujets 
tous les moyens d’avilir, d’abaiffer, d’anéantir la 
fouverainete ; c’eft de corrompre ceux même qui 
font raffemblés autour du trône ; c’eft de faire 
adopter quelque forme d’adminiftration égale¬ 
ment nuilible h tout le corps national, qu’elle ap« 
pauvrit fous prétexte de travailler à fa liberté, &C 
au Souverain, dont elle anéantit toutes les préro* 
gatives» 

Alors le Monarque trouve autant d’autorités op- 
Îjofées à la tienne , qu’il y a d’ordres différents dans 
’Etat. Alors fa volonté n’efl rien , fans le concours 

de ces différentes volontés* Alors il faut qu’il af- 
femble, qu’il propofe , qu’on délibéré fur les cho- 
fes de la moindre importance. Alors on lui donne 
des tuteurs comme à un pupille imbécille ; & ces 
tuteurs font des hommes fur la malveillance des¬ 
quels il peut compter. 

Mais quel eft alors l’état de la nation ) Qu’a pro¬ 
duit l’influence des Puiflances voifines ) Elle a tout 
confondu, tout bouleverfé , tout féduit par fon 
argent & par fes menées. Il n’y a plus qu’un parti ; 
c’eft le parti de l’étranger* Il n’y a plus que des fac¬ 
tionnaires hypocrites* Le royalifme eft une hypocri- 
fie ; l’anti-royalifme eft une autre hypocrifie* Ce 
font deux mafques divers de l’ambition &: de la 
cupidité. La nation n’eft plus qu’un amas d’ames 
fcélérates & vénales* 

Ce qui doit arriver alors n’eft pas difficile à de¬ 
viner* Il faut que les Puiflances étrangères qui ont 
corrompu la nation * foient trompées dans leurs ef- 
pérances. Elles ne fe font pas apperçues qu’elles en 
faifoient trop ; que peut-être même elles faifoient 
tout le contraire dé ce qu’une politique plus pro* 
fonde leur auroit di&é ; qu’elles coupoient le nerf 
national, tandis que leurs efforts ne faifoient que 
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tenir courbé îe nerf de la fouveraineté ; Sc qüe c6 
nerf venant un jour à fe détendre avec toute l'im~ 
pétuofité de fon reffort, il ne fe trouveroit aucun 
obftacle capable de l'arrêter ; qu’il ne falloit qu’un 
homme ôc un inftant pour produire cet effet inat¬ 

tendu. 
Il eft venu, cet inflant ; il s’eft montré, cet hom¬ 

me ; & tous ces lâches de la création des Puiflancefi 
ennemies fe font proflernés devant lui. Il a dit à 
ces hommes qui fe croyoient tout : Vous n’êtes 
rien; & ils ont dit, nous ne fommes rien. Il leur 
a dit; Je fuis le maître , & iis ont dit unanimement, 
vous êtes le maître. Il leur a dit : Voilà les condi¬ 
tions fous lefquelles je veux vous foumettre; &£ 
ils ont dit, nous les acceptons. A peine s’eft-i! 
élevé une voix qui ait réclamé. Quelle fera la fuite 
de cette révolution ? On l’ignore. Si le maître veut 
ufer des circonftances, jamais la Suede n’aura été 
gouvernée par un defpote plus abfolu. S’il efî fage; 
s’il conçoit que la fouveraineté illimitée ne peut 
avoir des fujets, parce qu’elle ne peut avoir des 
propriétaires ; qu’on ne commande qu’à ceux qui 
ont quelque chofe, &: que l’autorité celle fur ceux 
qui ne poffedent rien, la nation reprendra peut-être 
fon premier efprit. Quels que foient fe s projets 6c 
fon cara&ere, la Suede ne fera jamais plus mai- 
heureufe qu’elle l’étoit. 

La Pologne, qui, n’ayant qu’un peuple efclave 
au-dedans, mérite de ne trouver au-dehors que des 
oppreffeurs, conferve pourtant l’ombre 6c le nom 
de liberté. Elle eft encore aujourd’hui ce qu’étoient 
tous les Etats de l’Europe il y a dix fiecles, foumife 
à de grands ariflocrates, qui nomment un Roi pour 
en faire l’inftrument de leurs volontés. Chaque no¬ 
ble y tient de fon hef, qu’il conferve par fon cpée 
comme fes aïeux l’acquirent, une autorité perfon- 
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nelle 8c héréditaire fur fes vaffaux. Le gouvernement 
féodal y domine dans toute la force de fon infti- 
tution primitive. C’eft un Empire compofé d’autant 
d’Etats qu’il y a de terres. Ce n’eft point à la plu¬ 
ralité, mais par l’unanimité des fuffrages qu’on y 
fait les loix , qu’on y prend les réfolutions. Sur de 
fauffes idées de droit 8c de perfeéfiou , on a fup- 
pofé qu’une loi n’étoit jufte qu’autant qu’elle étoit 
adoptée d’un confentement unanime , parce qu’on 
a cru, fans doute , que tous verroient le bien, 6c 
tous le voudroient : deux chofes impoflibles dans 
une ademblée nationale. Mais pétition même prêter 
des intentions fi pures à une poignée de tyrans } 
Car cette conflitution qui s’honore du nom de ré¬ 
publique 6c qui le profane, qu’eft-elle autre chofe 
qu’une ligue de petits defpotes contre le peuple t 
Là , tout le monde a de la force pour empêcher , 
8c perfonne pour agir. Là, le vœu de chacun peut 
s’oppofer au vœu général; 8c là feulement, un fot, 
un méchant, un infenfé eft fur de prévaloir fur une 
nation entière. 

Dans cette anarchie, s’établit une lutte perpé¬ 
tuelle entre les Grands 8c le Monarque. Les pre¬ 
miers tourmentent le chef de l’Etat par leur avidité , 
leur ambition 8c leurs défiances; ils l’irritent con¬ 
tre la liberté ; ils le réduifent à l’intrigue. De fon 
côté, le Prince divife pour commander, féduit pour 
fe défendre, oppofe la rufe à la rufe pour fe main¬ 
tenir. Les factions s’aigrifient, la difcorde met par¬ 
tout le trouble , 8c les Provinces font livrées au fer , 
au feu, à la dévaluation. Si la confédération triom¬ 
phe , celui qui devoit conduire la nation eft ren- 
verfé du trône, ou réduit à la plus honteufe dé¬ 
pendance. Si elle fuccombe, le Souverain ne régné 
que fur des cadavres. Quoi qu’il arrive , le fort de 
la multitude n’éprouve aucune révolution heureufe* 
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Ceux de ces malheureux qui ont échappé à la fu" 
mine 6c au carnage , continuent à porter les fers qul 
Ifs écrafoient. 

Parcourez ces vafles régions : qu’y verrez-vous ? 
La dignité royale avec le nom de république ; le 
faite du trône avec Pimpuifîance de fe faire obéir ; 
l’amour outré de l’indépendance avec toutes les baf- 
feffes de la fervitude; la liberté avec la cupidité; 
les loix avec l’anarchie ; le luxe Je plus outré avec 
la plus grande indigence ; un fol fertile avec des 
campagnes en friche ; le goût pour tous les arts fans 
aucun art. Voilà les contraires étonnants que vous 
offrira la Pologne. 

Vous la trouverez expofée à tous les périls. Le 
plus foible de fes ennemis peut impunément, 6c fans 
précaution , entrer fur fon territoire , y lever des 
contributions, détruire fes villes, ravager fes cam¬ 
pagnes , maffacrer fes habitants ou les enlever. Sans 
troupes, fans fortereffes, fans artillerie, fans muni¬ 
tions , fans argent, fans Généraux, fans connoiffances 
des principes militaires , quelle réfiflance pourroit- 
elle fonger à faire ? Avec une population fufîifante , 
affez de génie 6c de reffources pour jouer un rôle, 
la Pologne eft devenue l’opprobre 6c le jouet des 
nations. 

Si des voifins inquiets 6c entreprenants n avoient 
pas envahi jufqu’ici fes poffefiions; s’ils s’étoient 
contentés de la dévafler , de lui di&er des ordres , 
de lui donner des Rois, c’efi: qu’ils étoient dans une 
défiance continuelle les uns des autres, Des circonf- 
îances particulières les ont réunis. Il étoit réfervé à 
nos jours de voir cet Etat déchiré par trois Puiffan- 
ces rivales qui fe font approprié les Provinces qui 
étoient le plus à leur bienféance, fans qu’aucun trône 
de l’Europe s’agitât pour traverfer cette invafion, 
C’efl dans la fécurité de la paix 3 ç’çft fans droits * 
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fans prétexte , fans griefs, fans une ombre de jufii- 
ce, que la révolution a été opérée par le terrible 
principe de la force, qui efi malheureufement le 
meilleur argument des Rois. Que Poniatouski fe fe- 
roit montré grand, fi, voyant les apprêts de déchire¬ 
ment , il fe fût préfenté au milieu de la diete 9 y 
eût abdiqué les marques de fa dignité, 6c dit fière¬ 
ment à fa nobîefle affemblée : » C’efi votre choix 
» qui m’a fait Roi. Vous en repentez-vous ? je cefle 
» de l’être. La couronne que vous aviez mife fur 
» ma tête, faites-la pafier fur celui que vous en 
» jugerez plus digne que moi ; noinmez-le, & je 
» me retire. Mais fi vous perfiftezdans vos premiers 

ferments, combattons enfemble pour fauver la pa- 
» trie, ou périflons avec elle J’en attelle les Puif- 
fances co-parrageantes, fi cette généreufe démarche 
n’eut pas fauvé la Pologne de fa ruine, 6c fon Prince 
de la honte d’en avoir été le dernier Souverain. Le 
fort en a décidé autrement. Fafie le Ciel que le crime 
de l’ambition tourne au profit de l’humanité, 6c 
que par un fage retour aux bons principes dune 
politique faine, les ufurpateurs brifent les chaînes 
de la partie la plus laborieufe de leurs nouveaux 
fujets ! Ces peuples, devenus moins malheureux , 
feront plus intelligents, plus adifs, plus affedionnés 

6c plus fideles. 
Dans une monarchie, toutes les forces, toutes 

les volontés font au pouvoir d’un feul homme ; dans 
le gouvernement Germanique, chaque membre eft 
un corps. C’efi:, peut-être, la nation qui reffemble 
le plus à ce qu’elle fut autrefois. Les anciens Ger- 
mains , divifés en peuplades par d’immenfes forets, 
n’avoient pas befoin d’une légiflation bien raffinée* 
Mais à mefure que leurs defcendants fe font multi¬ 
pliés 6c rapprochés, Part a maintenu dans cette ré¬ 
gion ce qu’avoit établi la nature : la féparation des 

C iv 
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peuples , & leur réunion politique. Les petits Etats 
qui compofent cette république fédérative, y con- 
fervent l’image des premières familles. Le gouver¬ 
nement particulier n’eff pas toujours paternel, ou 
les peres des narions n’y font pas toujours doux &c 
humains : mais enfin , la raifon & la liberté qui réu» 
niffent les chefs, y temperent la févérité de leur ca¬ 
ractère & la rigueur de leur autorité. Un Prince, 
en Allemagne, ne peut pas être un tyran avec 
autant d’impunité que dans les grandes monarchies. 

Les Allemands, plus guerriers encore que belli¬ 
queux, parce qu’ils poffedent plus l’art de la guerre 
qu’ils n'en ont la pafîion , n’ont été conquis qu’une 
fois, ôc ce fut Charlemagne qui put les vaincre, 
mais non pas les foumettre. Ils obéirent à l’homme, 
dont l’efprit fupérieur à fon liecle fut dompter ou 
éclairer la barbarie : mais ils fecouerent le joug de 
{es lu çefFeurs. Cependant ils conferverent à leur 
chef le titre d’Empereur ; mais ce n’étoit qu’un nom, 
puifque la réalité de la puiffance réfidoit prefque 
entière dans les Seigneurs qui poffédoient les terres. 
Le peuple, qui, malheureufement, a toujours été 
par-tout affervi, dépouillé, tenu dans la mifere par 
l’ignorance , & dans l’ignorance par la mifere , n’a- 
voit aucune part au bienfait de la légiflation. De ce 
renverfement de l’équilibre focial, qui tend, non 
à l’égalité des conditions & des fortunes, mais à la 
plus grande répartition des biens, fe forma le gou¬ 
vernement féodal, dont le caraftere efl l’anarchie. 
Chaque Seigneur vécut dans une entière indépen¬ 
dance , & chaque peuple fous la tyrannie la plus 
abfoîue. C’étoit l’effet inévitable d’un gouvernement 
où la monarchie étoit éle&ive. Dans les Etats où 
elle étoit héréditaire, les peuples avoient du moins 
une digue, un recours permanent contre l’oppref- 
fion. L’autorité royale ne pouvoit s’étendre fans 
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adoucir , pour quelque temps, le fort des vaffaux , 
en affôibliffant le pouvoir des Seigneurs. 

Mais en Allemagne, comme les grands profitaient 
de chaque interrègne pour envahir &C pour reftrein- 
dre les droits de la puiffance impériale , le gouver¬ 
nement ne put que dégénérer. La force décida de 
tout entre ceux qui portaient l’épee. Les terres ÔC 
les hommes ne furent que des inftruments ou des 
fujets de guerre entre les propriétaires. Les crimes 
furent les armes de l’injujftice. La rapine, le meurtre 
& l’incendie pafferent non-feulement en uf-ge, mais 
en droit. La fuperflition, qui avoit confacré la ty¬ 
rannie , fut obligée d’y mettre un frein.^ LEgide, 
qui donnoit un afyle à tous les brigands, établit une 
treve entre eux. On fe mit fous la proteéLon des 
faints, pour fe fouflraire à la fureur des nobles. Les 
cendres des morts pouvoient feules en impofer à 
îa férocité : tant le tombeau fait peur, même aux 
âmes fanguinaires. 

Quand les efprits, toujours effarouchés, furent 
difpofés au calme par la frayeur, la politique , qui 
fe fert également de la raifon des pallions, des 
ténèbres & des lumières pour gouverner les hom¬ 
mes , hafarda quelque amélioration dans le gouver¬ 
nement. D’un côté, l’on affranchit plufieurs habi- 
tantsdans les campagnes ; de l’autre, on accorda des 
exemptions aux villes. 11 y eut par-tout plus d’hom¬ 
mes libres. Les Empereurs, qui, pour être choifis 
même par des Princes ignorants & féroces, dévoient 
montrer des talents & des vertus , préparèrent les 
voies à la réforme de la légiflation. 

Maximilien profita de tous les germes de bon¬ 
heur que le temps $>c les événements avoient amenés 
dansfon fiecle. Il abattit l’anarchie des grands. En 
France , en Efpagne , on les avoit fournis aux Rois; 
en Allemagne , un Empereur les fournit aux loix* 
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Sous le nom de paix publique, tout Prince peut 
être cité en juftice. A la vérité, ces loix établies en¬ 
tre les lions ne fauvent point les agneaux. Le peu¬ 
ple efi: toujours à la merci de fes maîtres, qui ne 
ïe font obligés que les uns envers les autres. Mais 
comme on ne peut ni violer la paix publique, ni 
faire la guerre fans encourir les peines d’un tribu¬ 
nal toujours ouvert, 6c appuyé de toutes les forces 
de l’Empire, les peuples font moins fujets à ces ir¬ 
ruptions fubites, à ces hofiilités imprévues, qui, 
troublant la propriété des Souverains, menaçoient 
continuellement la vie 6c la fureté des fujets. 

Pourquoi l’Europe entière ne feroit-elle pas un 
jour foumife à la même forme de gouvernement? 
Pourquoi n’y auroit-il pas le ban de l’Europe 
comme il y a le ban de l’Empire ? Pourquoi les Prin¬ 
ces compofant un pareil tribunal, dont l’autorité fe- 
roit confentie par tous, 6c maintenue par l’univer- 
falité contre un feul rebelle, le beau rêve de l’Abbé 
de Saint-Pierre ne fe réaîiferoit-il pas? Pourquoi 
les plaintes des fujets contre leurs Souverains n’y 
feroient-elles pas portées, ainfi que les plaintes d’un 
Souverain contre un autre ? C’efi: alors que la fagefie 
régneroit fur la terre. 

En attendant cette paix perpétuelle, fi defirée 6c 
fi éloignée, la guerre qui faifoit le droit, a été fou¬ 
mife à des conditions qui temperent le carnage. 
Les cris de l’humanité ont percé jufque dans l’efiii- 
iion du fang. C’efi: à l’Allemagne que l’Europe doit 
les progrès de la légifiation dans tous les Etats ; des 
réglés 6c des procédés dans la vengeance des na¬ 
tions ; une certaine équité dans l’abus de la force ; 
la modération au fein de la vi&oire; un frein à l’am¬ 
bition de tous les potentats ; enfin, de nouveaux obf- 
îacles à la guerre, 6c de nouvelles facilités à la 
paix. 
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Cette heureufe conffitution de l’Empire Germa¬ 
nique s’efl perfeéiionnée avec la raifon depuis le 
régné de Maximilien. Cependant les Allemands eux- 
mêmes fe plaignent de ce que formant un corps 
de nation, ayant le même nom , parlant la même 
langue, vivant fous un même chef, jouiffant des 
mêmes droits, étant liés par le même intérêt, leur 
Empire ne jouit ni de la tranquillité, ni de la for¬ 
ce , ni de la considération qu’il devroit avoir. 

Les caufes de ce malheur fe préfentent d’elles- 
mêmes. La première eff l’obfcurité des loix. Les 
écrits fur le droit public de l’Allemagne font fans 
nombre, & il n’y a que peu d’Allemands qui con- 
noiffent la conflitution de leur patrie. Les membres 
de l’Empire fe font tous repréfenter dans l’affem- 
bîée nationale, au-lieu qu’ils y fiégeoient autrefois 
eux-mêmes. Lefprit militaire, qui efl devenu gé¬ 
néral , a banni toute application des affaires, tout 
fentiment généreux de patriotifme, tout amour de 
fes concitoyens. Il n’y a pas de Prince qui n’ait 
monté la magnificence de fa Cour fur un ton plus 
grand que fes moyens, &c qui ne fe permette les 
vexations les plus criantes pour foutenir ce fafle in- 
fenfé. Après tout, rien ne contribue à la décadence 
de l’Empire , autant que l’agrandiffement démefuré 
de quelques-uns de fes membres. Ces Souverains, 
devenus trop puiffants , détachent leur intérêt par¬ 
ticulier de l’intérêt général. Cette défunion mu¬ 
tuelle des Etats fait que dans les dangers communs, 
chaque Province refie abandonnée à elle-même. Elle 
efl obligée de plier fous la loi du plus fort, quel 
qu’il foit ; tk la conflitution Allemande dégénéré 
infenfiblement en efclavage ou en tyrannie. 

La Grande-Bretagne étoit peu connue avant que 
les Romains y euffent porté leurs armes. Après 
que ces conquérants fuperbes l’eurent abandonnée s 
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ainfi que les autres Provinces éloignées de leur do¬ 
mination , pour défendre le centre de F Empire con- 
treîes barbares, elle devint la proie des peuples de 
la mer Balrique. Les naturels du pays furent maf- 
facrés , & fur leurs cadavres s’élevèrent plufieurs 
Souverainetés, qui, avec le temps, n’en formèrent 
qu’une. Les principes qui conduifoient les Anglo- 
Saxons , ne font pas venus jufqu’à nous. Ce qu’on 
n’ignore pas, c’eft que, comme toutes les nations 
du Nord, ils avoient un Roi &c un corps de no- 
bleffe. 

Guillaume fubjugua le midi de l’ifle , qu’on nom- 
moit dès-lors Angleterre , & y établit un gouver¬ 
nement féodal, mais très-différent de celui qu’on 
vovoit dans le refie de l’Europe. Ailleurs ce n’étoit 
qu’un labyrinthe fans iffue , qu’une anarchie conti¬ 
nuelle , que le droit du plus fort. Ce terrible vain¬ 
queur lui donna une marche refpe&able, régulière 
éc fuivie, en fe réfervant exdufivement le droit de 
la chaffe & de la guerre, le pouvoir d’impofer des 
taxes , l’avantage d’une Cour de juflice, où les eau- 
fes civiles, ou les caufes criminelles de tous les or¬ 
dres de l’Etat, étoient jugées en dernier reffort, par 
lui & par les grands Officiers de fa couronne, qu’il 
choififfoit & qu’il deffituoit à fa volonté. 

Tant que le tyran vécut, les peuples affujettis & 
les étrangers, dont il s’étoit fervi pour les fubjuguer, 
fe fournirent comme de concert & fans murmurer 
trop ouvertement, à un joug fi dur. Dans la fuite, 
les uns & les autres , accoutumés à une autorité plus 
tempérée, voulurent recouvrer quelques uns de leurs 
premiers droits. Le defpotifme étoit fi bien affer¬ 
mi , qu’il eût été impofîible de l’ébranler, fans le 
plus grand concert. Aufli fe forma-t-il une ligue 
oii tous les citoyens, fans diflin&ion de noble & 
de roturier, d’habitants de la ville de de la cam~ 
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pagne , Urprent leurs reffentimenîs & leurs interets» 
Cette confédération univerfelie adoucit un peu le 
fort de la nation fous les deux premiers Henri : mais 
ce ne fut que durant le régné de Jean-fans-Terre, 
qu’elle recouvra véritablement fa liberté. A ce mo¬ 
narque inquiet, cruel, mal-habile & difîipateur, fut 
heureufement arrachée, les armes a la main, cette 
fameufe charte qui aboîiffoit les loix féodales les 
plus onéreufes, tk affuroit aux vaffaux > vis-à-vis de 
leurs Seigneurs, les mêmes droits qu’aux Seigneurs 
vis-à-vis des Rois, qui mçttoit toutes les perfon- 
nés, toutes les propriétés fous la prote&ion des 
pairs &c des jurés, qui même en faveur des ferfs ÿ 
diminuoit l’oppreffion de la fervitude. 

Cet arrangement fufpendit pour un peu de temps 
les jaloufies des Barons Ô£ des Princes, fans en 
étouffer entièrement le germe. Les guerres recom¬ 
mencèrent , &c le peuple profita de l’opinion qu’il 
avoit donnée de fes forces & de foil courage du¬ 
rant ces troubles, pour fe faire admettre dans le 
Parlement fous Edouard I. Ses députés n’eurent 
d’abord, à la vérité, dans cette affemblée , que le 
droit de repréfentation : mais ce fuccès devoit ame¬ 
ner d’autres avantages ; & èn effet, les communes 
ne tardèrent pas à décider des fubfides > & à faire 
partie de la légiflation. Bientôt même, elles ac¬ 
quirent la prérogative d’accufer fk de faire con¬ 
damner ceux des Minières qui avoienî abufé de 
l’autorité qu’on leur avoit confiée. 

La nation avoit réduit peu-à-peu le pouvoir des 
chefs de l’Etat à ce qu’il devoit être , lorfqu’elle 
fut engagée dans des guerres longues & opiniâtres 
contre la France ; lorfque les prétentions des mai- 
fons d’Yorck & de Lancaflre , firent de l’Angleterre 
entière un théâtre de carnage & de défolation. Du¬ 
rant ces terribles crifes, le bruit feul des armes 
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(e fît entendre* Les loix fe turent. Elles ne reçoit 
Vrerent pas même la moindre partie de leur for- 
ce , après la fîn des orages. La tyrannie fe fît fentir 
avec tant d’atrocité* que les citoyens des divers 
ordres abandonnèrent toute idée de liberté géné¬ 
rale * pour s’occuper uniquement de leur fureté 
perfonnelle. Ce defpotifme cruel dura plus d’un 
ïiecle. Elifabeth même, dont à beaucoup d’égards 
l’adminirtration pourroit fervir de modèle , fe con- 
duifît toujours par des principes entièrement ar¬ 
bitraires. 

Jacques 1er. parut râppeîler aux peuples des droits 
qui fembloient oubliés. Moins fage que fes pré- 
décefîeurs, qui s’étoient contentés de jouir en fe- 
eret * & pour ainfî dire * fous les voiles du myfîe* 
re * d’un pouvoir illimité, ce Prince * trompé par 
le mot de monarchie, confirmé dans fon illulion 
par fes courtifans & par fon clergé, manifefîa fes 
prétentions avec une aveugle fimplicité, dont'il n’y 
avoit point d’exemple. La doârine d’une obéif* 
fance pafîive , émanée du haut du trône & en* 
feignée dans les temples * répandit une allarme uni- 
verfelle. 

A cette époque , la liberté * cette idole des âmes 
fortes, qui les rend féroces dans l’état fauvage & 
fîeres dans l’état civil, la liberté qui avoit régné 
dans le cœur des Angîois, lors même qu’ils ne 
connoiffoient qu’imparfaitement fes avantages, en¬ 
flamma tous les efprits. Ce ne fut cependant, fous 
ce premier des Stuarts, qu’une lutte continuelle 
entre les prérogatives de la Couronne ôc les privi¬ 
lèges des citoyens. L’oppofition prit un autre ca¬ 
ractère fous l’opiniâtre fuccefleur de ce foible def* 
pote. Les armes devinrent le feul arbitre de ces 
grands intérêts, 8c la nation montra qu’en com¬ 
battant autrefois pour le choix de fes tyrans,elle 
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S'étoit préparé à les abattre uri jour, à les punir 
& à les chaffer. Pour mettre fin aux défiances 6c 
aux vengeances qui, tant que les Stuarts auroient 
régné, fe feroient éternifées entre le trône 6c les 
peuples, elle choifit dans une race étrangère un 
Prince qui dût accepter enfin ce paéle focial, que 
tous les Rois héréditaires affeüent de méconnoître. 
Guillaume lil reçut des conditions avec le fcep- 
tre, 6c fe contenta d’une autorité établie fur la 
même bafe que les droits de la nation. Depuis 
qu’un titre parlementaire eft le feul fondement de 
la royauté, les conventions n’ont pas été violées. 

Le gouvernement placé entre la monarchie ab~ 
folue, qui efî: une tyrannie ; la démocratie, qui 
penche à l’anarchie; 6c l’ariflocratie, qui, flottant 
de 1 ’une à l’autre , tombe dans les écueils de toutes 
les deux : le gouvernement mixte des Anglois, 
faififfant les avantages de ces trois pouvoirs, qui 
s’obfervent, fe temperent, s’entr’aident 6c fe répri¬ 
ment, va de lui-même au bien national. Par leur 
a&ion, par leur réa&ion, fes différents refforts for¬ 
ment un équilibre d’où naît la liberté. Cette conf- 
titution qui, fans exemple dans l’antiquité, de* 
vroit fervir de modèle à tous les peuples auxquels 
leur pofition géographique la permettroit, durera 
long-temps, parce qu’à fon origine, ouvrage des 
troubles, des mœurs 6c des opinions paffageres, 
elle efi devenue celui de la raifon 6c de l’expé¬ 
rience. 

La première fingularité heureufe de la Grande- 
Bretagne eff d’avoir un Roi. La plupart des Etats ré* 
publicains, connus dans l’hifloire, avoient ancien¬ 
nement des chefs annuels. Ce changement conti¬ 
nuel de Magiflrats , étoit une fource inépuifable 
d’intrigues & de défordres ; il entretenoit les efprits 
dans une convulfion continuelle. En créant un très- 
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grand citoyen 5 l’Angleterre a empêché qu*il ne 
élevât plufieurs. Par ce trait de fageffe * on a pré¬ 
venu les difTentions qui * dans toutes les affociations 
populaires, ont amené la ruine de la liberté , & la 
jouiffance réelle de ce premier des biens avant qu’il 

eût été perdu. 
L’autorité royale n’efl pas feulement à vie , elle 

feft encore héréditaire. Rien, au premier coup-d’œil, 
n’efl: fi avantageux pour une nation que le droit 
d’élire fes maîtres. On croit voir dans cette bril¬ 
lante prérogative un germe inépuifable de talents 
6e de vertus. Il en feroit, en effet, ainfi, fi la cou** 
tonne devoit tomber fur le citoyen le plus digne 
de la porter : mais c’eft une chimere démentie par 
les expériences de tous les peuples & de tous les 
âges. Un trône a toujours paru à l’ambition d’un 
trop grand prix ,pour être l’appanagedu feul mérite» 
Ceux qui y afpiroient ont eu conflamment recours 
à l’intrigue, à la corruption, à la force. Leur riva¬ 
lité a allumé à chaque vacance une guerre civile, 
le plus grand des fléaux politiques; & celui qui a 
obtenu la préférence fur fes concurrents, n’a été, 
durant le cours de fon régné, que le tyran des peu¬ 
ples ou l’efclave de ceux auxquels il devoit fon 
élévation. On doit donc louer les Bretons d’avoir 
écarté loin d’eux ces calamités, en fixant les rênes 
du gouvernement dans une famille qui avoit mé¬ 
rité ou obtenu leur confiance. 

Il convenoit d’affurer au chef de l’Etat un revenu 
fufiifant pour foutenir la dignité de fon rang. Auffi , 
à fon avènement au trône , lui accorde-t-on pour 
fa vie entière , un fubfide annuel, digne d’un grand 
Roi & digne d’une nation riche. Mais cette concef- 
fiort ne doit être faite qu’après un examen rigou¬ 
reux des affaires publiques ; qu’après que les abus, 
qui avoient pu s’introduire fous le régné précédent, 

ont 
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Ont été réformés, qu’après que la confiitution a été 
ramenée à fes vrais principes. Par cet arrangement, 
l’Angleterre eR arrivée à un avantage que tous les 
gouvernements libres avoient cherché à fe procurer, 
c’eR-à-dire , à une réformation périodique. 

Le genre d’autorité qu’il falloit affigner au Mo* 
narque pour le bien des peuples, n’étoit pas fi fa¬ 
cile à régler. Toutes les hifioires attefient que par¬ 
tout où le pouvoir exécutif a été partagé, des 
jaloufies , des haines interminables ont agité les ef- 
prits, & qu’une lutte fanglante a toujours abouti à 
la ruine des loix, à l’établifiement du plus fort* 
Cette confidération détermina les Angîois à conférer 
au Roi feul cette efpece de puiflance , qui n’efi rien, 
lorfqu’elle efi divifée, parce qu’il n’y a plus alors, 
ni cet accord, ni ce fecret, ni cette célérité, qui 
peuvent feuls lui donner de l’énergie. 

De cette grande prérogative fuit nécefiairement 
la difpofition des forces de la république. L’abus en 
eût été difficile dans les fiecles où on n’afiembîoit que 
rarement, 8c pour quelques mois, des milices qui 
n’avoient pas le temps de perdre l’attachement qu’el¬ 
les dévoient à leur patrie. Mais depuis que tous les 
Princes de l’Europe ont contra&é la ruineufe habi¬ 
tude d’avoir fur pied, même en temps de paix, 
des troupes mercenaires, & que la fureté de la 
Grande-Bretagne a exigé qu’elle fe conformât à ce 
funefie ufage, le danger efi devenu plus grand, 8c 
il a fallu multiplier les précautions. Il n’y a que la 
nation qui puifie aflembler des armées; elle ne les 
forme jamais que pour un an, 8c les impôts établis 
pour les foudoyer ne doivent avoir que la même 
durée. De forte que R ce moyen de défenfe que 
les circonRances ont fait juger néceffaire, menaçoit 
la liberté, il ne faudroit jamais attendre long-temps 
pour mettre fin aux inquiétudes. 

Tome X, D 
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Un plus grand appui encore pour la liberté An- 

gîoife, c’elt le partage du pouvoir législatif. Par¬ 
tout où le Monarque n’a befoin que de fa volonté 
pour établir des loix, que de fa volonté pour les 
abolir, il n’y a point de gouvernement ; le Prince 
efl defpote, & le peuple efcîave. Divifez la puif- 
fance légiflative, & une conflitution bien ordon¬ 
née ne s’altérera que rarement & pour peu de 
temps. Dans la crainte d’être foupçonnée d’igno¬ 
rance ou de corruption, aucune des parties né 
fe permettra des ouvertures dangereuses ; &c lî 
quelqu’une l’ofoit, elle s’aviliroit fans utilité. Dans 
cet ordre de chofes, le plus grand inconvénient 
qui puiffe arriver, c’eli qu’une bonne loi foit re- 
jettée ou qu’elle ne foit pas adoptée aufïi-tôt que 
le plus grand bien l’auroit exigé. 

La portion du pouvoir législatif qu’a recouvré le 
peuple, lui eft allurée par la difpofition qu’il a ex- 
clulivement des taxes* Tout Etat a des befoins ha¬ 
bituels , il a des befoins extraordinaires. On ne fau* 
roit pourvoir aux uns & aux autres autrement que 
par des impôts, & dans la Grande-Bretagne, le Mo¬ 
narque n’en peut exiger aucun. Son rôle fe réduit à 
s’adreffer aux communes, qui ordonnent ce qu’elles 
jugent le plus convenable à l’intérêt national, & qui 
après avoir réglé les tributs, fe font rendre compte 
de l’emploi qui en a été fait. 

Ce n’elt pas la multitude qui exerce les préroga¬ 
tives inappréciables que fon courage ôc fa perfévé- 
rance lui ont procurées. Cet ordre de chofes , qui 
peut convenir à defoibles alTociations, auroit tout 
bouleverfé néceffairement dans un grand Etat. Des 
agents choifis par le peuple même, & dont le fort 
e& lié au lien, réfléchifTent, parlent & agiflent pour 
lui. Cependant, comme il étoit poBibîe que par 
indolence, par foibleffe ou par corruption, ces re- 
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prefentants manquaient au plus augufte, au plus 
important des minifieres, on a trouvé dans le droit 
d’éle&ion le remede à un fi grand mal. Auffi tôt 
que le temps de la commifïion expire , les éle&eurs 
fe rafiemblent. De nouveau ils accordent leur con¬ 
fiance à ceux qui s’en font montrés dignes, & rejet¬ 
tent honteufement ceux qui l’ont trahie. Comme un 
pareil difcernement n’efi: pas au-defiiis des hommes 
du commun , parce qu’il porte fur des faits ordinai¬ 
rement fort fimples, on coupe court à des défor- 
dres , qui ne tiroient pas leur fource des vices du 
gouvernement, mais des difpofitions particulières de 
ceux qui en dirigeoient les opérations. 

Cependant il pouvoit réfulterdu partage de pou¬ 
voir entre le Roi & le peuple , une lutte continuelle 
qui, avec le temps, auroit amené ou une république , 
ou la fervitude. Pour prévenir cet inconvénient, on 
a établi un corps intermédiaire qui doit également 
redouter les deux révolutions. C’eft l’ordre de la 
noblefie, defiiné à fe jetter du côté qui pourroit 
devenir foible , & à maintenir toujours l’équilibre. 
La conftitution, il efi vrai, ne lui a pas donné le 
même degré d’autorité qu’aux communes : mais l’é¬ 
clat d’une dignité héréditaire, l’avantage de fiéger 
pour fon propre compte & fans éle&ion, quelques 
autres droits honorifiques, remplacent, autant qu’il 
fe pouvoit, ce qui lui manque du côté des forces 
réelles. 

Mais enfin, fi, malgré tant de précautions, il arri- 
voit qu’un Monarque ambitieux & entreprenant vou¬ 
lut régner fans fon Parlement, ou le forcer de fouf* 
crire à fes volontés arbitraires, quelle reflource rei- 
teroit-il à la nation? la réfiftance. 

C’étoit fur un fyltême d’obéifiance pafiive, de 
droit divin, de pouvoir indefiru&ible que s’ap- 
puyoit autrefois l’autorité royale. Ces ablurdes 
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funefles préjugés avoient fubjugué l’Europe entière 5 
lorfqu’en 1688 les Anglois précipitèrent du trône 
un Prince fuperftitieux, perfécuteur & defpote. Alors 
on comprit que les peuples n’appartenoient pas à 
leurs chefs; alors la nécefîité d’un gouvernement 
jufîe parmi les hommes paffa pour inconteflable ; 
alors furent pofés les fondements des fociétés ; alors 
le droit d’une défenfe légitime , ce dernier moyen 
des nations que l’on opprime, fut mis à l’abri de 
tout doute. A cette époque mémorable , la doélrine 
de la réfxflance qui n’avoient été jufque-îà qu’une voie 
de fait, oppofée à des voies de fait, fut avouée en 
Angleterre par la loi elle-même. 

Mais comment rendre utile & fécond ce grand 
principe ? Un citoyen ifolé, abandonné à fa force 
individuelle, ofera-t-il jamais lutter contre la puif- 
fance toujours redoutable de ceux qui gouvernent ? 
Ne doit-il pas être néceffairement écrafé par leurs 
intrigues ou par leur violence ? Il en feroit fans doute 
ainfl, fans la liberté indéfinie de la preffe. Par cet 
heureux expédient, les aélions des dépofitaires de 
l’autorité deviennent publiques. On eft rapidement 
in&ruit des vexations ou des outrages qu’ils fe font 
permis contre l’homme le plus obfcur. Sa caufe de¬ 
vient celle de tous, & les oppreffeurs font punis, 
ou les torts feulement réparés 5 félon la nature du 
délit ou la difpolition des peuples. 

Ce tableau, tracé fans art, de la conflitution Bri¬ 
tannique , doit avoir convaincu tous les bons ef- 
prits qu’il n’y en eut jamais d’aufîi bien ordonnée 
fur le globe. On fera affermi dans ce jugement, fi 
l'on fait attention que les affaires les plus importan¬ 
tes ont toujours été publiquement traitées dans le 
Sénat de la nation , fans qu’il en foit jamais réfulté 
de vrai malheur. Les autres Puiffances croient avoir 
befoin de couvrir leurs opérations des voiles du 
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mydere. Le fecret leur paroît edentiel à leur con- 
fervation, ou à leur profpérité. Elles cherchent à 
dérober leur dtuation , leurs projets , leurs alliances 
à leurs ennemis , à leurs rivaux , à leurs amis meme, 
La qualité d’impénétrables ed la plus grande louange 
qu’on croie pouvoir y donner aux hommes d’Etat. 
En Angleterre, la marche intérieure , la marche ex¬ 
térieure du gouvernement font a découvert. T out 
y ed expofé au grand jour. Qu’il ed noble & fûr 
d’admettre l’univers à fes délibérations ! Qu’il ed 
honnête & utile d’y admettre tous les citoyens ! Ja¬ 
mais on n’a dit à l’Europe d’une maniéré plus éner¬ 
gique : Nous ne te craignons pas. Jamais avec plus 
de confiance & de judice on n’a dit à la nation : 
Juge^-nous 9 <S* voyc7^ ji nous gommes de fideles 
dèpojîtaires de vos intérêts , de votre gloire & de 
votre bonheur. L’Empire ed adez fortement condi- 
tué pour rédder aux fécondés inféparables de cet 
ufage, & pour donner cet avantage à des voidns peu 

favorablement difpofés. 
Mais ce gouvernement ed-il parfait ? Non , parce 

qu’il n’y a rien & qu’il ne peut rien y avoir de 
parfait dans le monde. Dans un objet audi com¬ 
pliqué , comment tout prévoir ? comment obvier 
à tout ? Peut-être pour que le chef de la nation 
fût audi indépendant de la volonté du peuple qu il‘ 
convient à la fûreté , à la liberté & au bonheur de 
celui-ci, faudroit-il que ce chef n’eût aucune pro¬ 
priété hors de fon Pvoyaume ; fans quoi le bien 
d’une contrée & le bien de l’autre venant à fe croi- 
fer, les intérêts de la fouveraineté précaire feront 
fouvent facrifîés à l’intérêt de la fouverainete héré¬ 
ditaire ; fans quoi les ennemis auront deux grands 
moyens d’inquiéter la nation , tantôt en intimidant 
le Roi de la Grande-Bretagne par des menaces 
adredees à l’Ele&eur de Hanovre, tantôt en enga- 
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géant celui-là dans des guerres funefles qu’ils pro¬ 
longeront à leur difcrétion , tantôt en réduisant ce¬ 
lui-ci à les terminer par des paix honteufes. La 
nation aura-t elle la lâcheté d’abandonner fon Roi 
dans des querelles qui lui feront étrangères ? Si 
elle s’en mêle, ne fera-ce pas à fes dépens, au 
PTIX de fon argent & de fes hommes ? Qui fait û 
le péril du Souverain étranger ne le rendra pas vil 
êc même traître au Souverain national ? En pareil 
cas , qu’auroit donc à faire de mieux la nation Bri¬ 
tannique que de dire à fon Roi i Cefje £ être notre 
Souveraih , ou cejje d'être Electeur ; abdique les Etats 
que tu tiens de tes aïeux , fi tü veux garder ceux 
que tu tiens de nous. 

Une conftitution où le pouvoir légiflatif & le 
pouvoir executif font féparés , porte en elle-même 
le germe d’une divifion perpétuelle. Il eft impofïi- 
ble que la paix régné entre des corps politiques 
oppofes. Il faut que la prérogative cherche à s’é¬ 
tendre & preffe la liberté. Il faut que la liberté 
cherche à s’étendre & preffe la prérogative. 

Quelque admiration que l’on ait pour un gou¬ 
vernement , s’il ne peut fe conferver que par les 
inêmes moyens qu’il s’eft établi ; fi fon hilloire à 
venir doit être la même que par le paffé , des ré¬ 
voltes, des guerres civiles, des peuples écrafés, 
des Rois égorgés ou chaffés, un état d’allarmes & 
de troubles continuels : qui eft - ce qui en Vou- 
droit à ce prix? Si la paix au-dedans & au- 
dehors eft l’objet de toute adminiftration , que 
penfer d’un ordre de chofes incompatibles avec 
la paix ? 

Ne feroit-il pas à fouhaiter que le nombre des 
ïeprefentants fût proportionné à la valeur des pro¬ 
priétés, la jufte mefure dupatriotifme ? N’efi-il pas 
abfurde qu’un pauvre hameau, qu’un malheureux 

/ 
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village en députe autant 6ç plus à Paffemblée des 
communes que la ville ou la contrée la plus opu- 
lente ? Quel intérêt ces hommes peuvent-ils pren¬ 
dre à la félicité publique qu’ils ne partagent pref- 
que point ? Quelle facilité de mauvais Minières ne 
doivent-ils pas trouver dans leur indigence pour 
les corrompre 6c obtenir, à prix d’argent, la plu¬ 
ralité des voix dont ils ont befoin ? O honte. 
l5homme riche acheté les fuffrages de fes commet¬ 
tants pour obtenir l’honneur de les repréfenter ; la 
Cour acheté les fuffrages des repréfentants pour gou* 
verner plus defpotiquement. Une nation fage ne 
travailleroit-elle pas à prévenir l’une & l’autre cor¬ 
ruption ? N’efl-il pas étonnant que cela ne fe foit 
pas fait, le jour qu’un repréfentant eut l’impudence 
<le faire attendre fes commettants dans fon anti¬ 
chambre , 6c de leur dire enfuite : Je ne fais ce 

que vous voule^, mais je nen ferai quà ma tête ; 
je vous ai achetés fort cher, 6* j aï bien refolu 

de vous vendre le plus cher que je pourrai : le jour 
même oii le Miniflre fe vanta d avoir ^dans fon 
porte-feuille le tarif de toutes les probités de l’An¬ 

gleterre } 
N’y a-t-il rien à objeéler contre cet effort de 

trois pouvoirs , agiffant perpétuellement l’un fur 
l’autre, 6c tendant fans ceffe à un équilibre qu’ils 
n’obtiendront jamais ? Cette lutte ne reffemble- 
t-elle pas un peu à une continuelle anarchie ? N’ex- 
pofe-t-elle pas à des troubles dans lefquels, d’un 
moment à l’autre, le fang des citoyens peut etre 
verfé , fans qu’on fâche fi l’avantage reliera du cote 
de la tyrannie ou du côté de la liberté? Tout bien, 
confidéré, une nation moins indépendante 6c plus 
tranquille ne feroit-elle pas plus heureufe? 

Ces vices 6c d’autres encore n’entraîneront-ils 
pas un jour la décadence de cette adminiflration ? 
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Je l’ignore : mais je fais que ce feroit un grand 
malhem pour les nations. Toutes lui doivent un 
fort plus doux que celui dont elles jouiffoient. 
L exemple d’un peuple libre, riche , magnanime & 
heureux, au milieu de l’Europe, a frappé tous les 
efprits. Les principes d’où découloient tant de 
biens , ont été faifis, difcutés , préfentés aux Mo- }[ 
marques &z a leurs delegués , qui, pour éviter l’ac- 
cufation de tyrannie, fe font vus contraints de les 
adopter avec plus ou moins de modification. Les ’ 
anciennes maximes revivroient bientôt, s’il n’exif- 
toit pas, pour ainlî dire, au milieu de nous, un tri¬ 
bunal perpétuel qui en démontrât la dépravation & 
l’abfurdité. A ; 

Cependant, lî les jouiffances du luxe venoientà 
pervertir entièrement les mœurs nationales, fi l’a¬ 
mour des plaifirs amollifîoit le courage des chefs 
Sc des Officiers dans les flottes &z dans les armées, 
ii 1 îvreffie des fiicces momentanés ÿ fi les vaines 
idees d’une fauffie grandeur expofoient la nation à 
des entreprifes plus vafies que fes forces ; fi elle fe 
îrompoit dans le choix de fes ennemis ou de fes 
allies ; fi elle perdoit fes colonies à force de les 
étendre ou de les gêner ; fi l’amour du patrioîifme 
lie s exaltoit pas chez elle jufqu’à l’amour de l’hu¬ 
manité , elle feroit tôt ou tard affervie elle-même, 
Sz retomberoit dans ce néant des ehofes & des 
hommes , d ou elle n’efl fortie qu’à travers des tor¬ 
rents de fang, Sz par les calamités de deux fiecles 
de fanatifme ik de guerre. Ce peuple reffembleroit 
a tant d autres qu il mepnfe , & l’Europe ne pour¬ 
voit montrer à l’univers une nation dont elle ofât 
s honorer. Le defpotifme, qui s’appefantit univer- 
ielîement fur les âmes affaiffees &z dégradées, lève¬ 
ront feul îa tête au milieu de la ruine des arts , des 
mœurs, de la raifon &z de la liberté. 
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L’hiffoire des Provinces-Unies offre de grandes 
finguîarités. Le défefpoir forma leur union. L’Eu¬ 
rope , prefqu’entiere , favorifa leur établiffement. 
Elles avoient à peine triomphé des longs & puif- 
fans efforts de la Cour de Madrid pour les remet¬ 
tre fous le joug, qu’elles mefurerent leurs efforts 
avec ceux des Bretons, & qu’elles déconcertèrent 
les projets de la France. Elles donnèrent enfuite 
un Roi à l’Angleterre , & dépouiherent l’Efpagne 
des poffeffions qu’elle avoit en Italie &c dans les 
Pays-Bas, pour les donner à l’Autriche. Depuis 
cette époque, la république s’efl dégoûtée d’une 
politique militaire. Elle ne s’occupe plus que de fa 
confervation : mais peut-être avec trop peu d’éner¬ 
gie, de précaution & de vertu. 

Son gouvernement, quoique tracé d’avance fur 
un plan réfléchi, n’eft pas moins défedueux que 
ceux qui font l’ouvrage du hafard. Un de fes prin¬ 
cipaux vices, c’efl que la fouveraineté y eft trop 
difperfée. 

C’efl une erreur de croire que l’autorité réfide 
dans les ‘Etats-généraux fixés à La Haye. Dans la 
vérité , le pouvoir des membres qui compofent 
cette affemblée , fe réduit à décider dans les ma¬ 
tières de forme ou de police, & à entretenir les 
affaires dans leur cours ordinaire. S’agit-il de guer¬ 
re , de paix, d’alliance, d’impofitions nouvelles, 
d’un objet de quelque importance, chacun des 
députés doit demander des ordres à fa Province, 
qui, elle-même efl obligée d’obtenir le conlente- 
ment des villes. Il réfulte d’un ordre de chofes fl 
compliqué , que les réfolutions qui exigeroient le 
plus de fecret & de célérité, font nécefïairement 
lentes & publiques. 

Il femble que , dans l’union contra&ée par cette 
foule de petits Etats indépendants les uns des autres, 
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& lies feulement par un intérêt commun, chacun 
auroit dû avoir une influence proportionnée à fon 
étendue, à fa population, à fes richefTes. Cette 
heureufe bafe, qu’une raifon éclairée auroit dû po- 
fer , n’efl pas celle de la confédération. La Provin¬ 
ce qui porte au-delà de la moitié des charges pu¬ 
bliques , n’a pas plus de voix que celle qui ne con¬ 
tribue que d’un centième ; 8c dans cette Province, 
Une ville pauvre, déferte 8c inconnue, a légalement 
îe même pouvoir que cette cité unique, dont l’ac¬ 
tivité & l’induflrie font un fujet d’étonnement 8c 
de jaloufie pour toutes les nations. 

L’unanimité des villes & des Provinces, requife 
pour toutes les réfoîutions, même les moins im¬ 
portantes , n’efi pas d’une politique plus judicieufe. 
Si les membres les plus confidérables de la républi¬ 
que fe déterminent à fe pafTer de l’adhéfion des plus 
foibîes, c’efl un attentat manifefle contre les prin¬ 
cipes de l’union ; s’ils mettent un grand intérêt à 
obtenir leur fuffrage, ils n’y parviennent que par 
des complaifances ou des facrifîces. Auquel des 
deux expédients qu’on fe foit arrêté, lorfque les ef- 
prits étoient partagés, l’harmonie des co-Etatsa été 
.ordinairement troublée, 8c l’a été fouvent d’une 
maniéré violente 8c durable. 

Les imperfections d’une conflitution pareille n’é- 
chapperent point vraifemblablement au Prince d'O- 
range, fondateur de la république. Si ce grand hom¬ 
me permit qu’elles ferviffent de bafe au gouverne¬ 
ment qu’on établifîoit, ce fut fans doute dans l’ef- 
perance qu’elles rendroient un Stadhouder nécef* 
laire, 8c qu’on le prendroit toujours dans fa fa¬ 
mille. Cette vue d’une ambition profonde n’a pas 
ete fuivie d’un fuccès confiant ; 8c deux fois on a 
aboli une magiflrature finguliere, qui, à la difpofi- 
tion abfolue des forces de terre 8c de mer, réu- 
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nifîbit beaucoup d’autres prérogatives très-impor¬ 
tantes. 

A ces époques, remarquables dans l’hifioire d’un 
Etat unique, dans les annales de l’Ancien &i du Nou¬ 
veau-Monde, font arrivés de grands changements. 
Les auteurs de la révolution fe font hardiment par¬ 
tagé tous les pouvoirs. Une tyrannie intolérable s efi 
par-tout établie avec plus ou moins d’audace. Sous 
prétexte que les aflemblées générales étoient tumul- 
tueufes, fatigantes & dangereufes, la multitude n’a 
plus été appellée à l’éle&ion des dépofiîaires de l’au¬ 
torité publique. Les Bourgmefires ont choifi leurs 
Echevins, & fe font emparés des finances dont ils 
n’ont rendu compte qu’à leurs égaux & à leurs 
clients. Les Sénateurs fe font arrogé le droit de com¬ 
pléter leurs corps. La magifirature s’efi reflerree dans 
quelques familles, qui fefont attribué un droit pref- 
qu’exclufif de députation aux Etats-généraux. Chaque 
Province , chaque ville efi tombée à la difcretion 
d’un petit nombre de citoyens , qui, partageant les 
droits & la dépouille du peuple, ont eu l’art d’e- 
îuder fes plaintes, ou de prévenir la fureur de fon 
mécontentement. Le gouvernement efi: devenu pref- 
que arifiocratique. Si l’on fe fût borne a reformer 
ce que la confiitution avoit de défectueux, la mai- 
fon d’Orange pouvoit craindre de n’être plus rap- 
pellée au degré de fplendeur dont on l’avoit fait 
defcendre. Une conduite moins défintéreflee a fait 
defirer le rétablifiement du Stadhoudérat, & on l’a 
rendu héréditaire , même aux femmes. 

Mais cette dignité doit-elle devenir avec le temps 
un infiniment d’opprefiion ? Des hommes très éclai¬ 
rés n’en voient pas la pofiibilité. Rome, difent-ils, 
efi toujours citée pour exemple à tous nos Etats li¬ 
bres , qui n’ont rien de commun avec elle. Si le 
di&ateur devint l’opprefleur de cette république, 
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c’efl qu’elle avoit opprimé toutes les nations ; c’eft 
que fa puiffance devoit périr par le glaive qui l’a- 
voit fondée ; c’efl qu’une nation - compofée de fol- 
dats, ne pouvoit échapper au defpotifme du gou¬ 
vernement militaire. Elle tomba fous le joug , qui 
le croiroit j parce qu’elle ne payoit point d’impôts. 
Les peuples conquis étaient feuls tributaires du fïfc. 
Les revenus publics devant être les mêmes après 
qu’avant la révolution, la propriété ne paroiffoit 
pas être attaquée ; & le citoyen crut qu’il feroit 
affez libre tant qu’il feroit le maître de fes biens. 

La Hollande, au contraire, gardera fa liberté, 
parce qu’elle efl fujette à des impôts très-confidé- 
rables. Elle ne peut conferver fon pays qu’à grands 
fraix. Le fentiment de fon indépendance lui donne 
feul une induftrie proportionnée au poids de ces 
contributions, & la patience d’en foutenir le far¬ 
deau. S’il falloit ajouter aux dépenfes énormes de 
l’Etat, celles qu’exige le fafte d’une Cour; fi le Prince 
employoit à foudoyer les fuppôts de la tyrannie, 
ce qu’il doit aux fondements d’une terre bâtie fur 
la mer, il poufferoit bientôt les peuples au défefpoir. 

L’habitant Hollandois, placé fur fes toits, & dé¬ 
couvrant au loin la mer s’élevant au-deffus du ni¬ 
veau des terres de dix-huit à vingt pieds, qui la 
voit s’avancer en mugiffant contre fes digues qu’il 
a élevées, rêve, &c fe ditfecretement en lui-même: 
tôt ou tard, cette bête féroce fera la plus forte. Il 
prend en dédain un domicile aufïi précaire, & fa 
maifon en bois ou en pierre à Amfterdam , n’efl 
plus fa maifon; c’efl fonvaiffeau qui efl fonafyle, & 
peu-à-peu il prend une indifférence & des mœurs 
conformes à cette idée. L’eau efl pour lui ce qu’efl 
le voifinage des volcans pour d’autres peuples. 

Si à ces caufes phyfiques de l’affoibliffement de 
l’efprit patriotique, fe joignoit la perte de la liberté. 
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les Holland ois ne quitteroient-ils pas un pays qui 
ne peut être cultivé que par des hommes libres ? 
Ce peuple négociant porteroit ailleurs fon efprit 
de commerce avec fon argent. Ses ifles de 1 Afie, 
fes comptoirs d’Afrique, fes colonies du Nouveau- 
Monde , tous les ports de l’Europe , lui ouvriraient 
un afyle. Quel Stadhouder, quel Prince révéré chez 
un tel peuple , voudroit , oferoit en être le tyran ? 

Un ambitieux infenfé, un guerrier féroce, fi l’on 
veut. Mais parmi ceux qui font prépofés au gou¬ 
vernement des nations, cette efpece d’hommes efl- 
elle donc h rare? Tout femble confpirer pour don¬ 
ner fur ce point important les plus vives inquiétu¬ 
des à la république. A l’exception de quelques Offi¬ 
ciers , il n’y a fur fes flottes que peu de nationaux. 
Ses armées font compofées, recrûtees & comman¬ 
dées par des étrangers dévoués à un chef qui ne 
les armera jamais affez tôt à leur gré contre des 
peuples auxquels nul lien ne les attache. Les forte- 
reffes de l’Etat font toutes foumifes à des Généraux 
qui ne reconnoiffent de loix que celles du Prince. 
On ne ceffe d’élever aux places les plus importan¬ 
tes, des courtifans perdus de réputation, écrafes de 
dettes, dénués de toute vertu, & intéreffes au ren- 
verfement de l’ordre établi. C’efl la prote&ion qui 
a placé, c’efî: la proteéiion qui maintient dans les 
colonies, des Commandants fans pudeur & fans ta¬ 
lent , que la reconnoiffance , que la cupidité incli¬ 
nent à PafTervifTement de ces contrées éloignées. 

Contre tant de dangers, que pourront î’affou- 
piffement, la foif de la richeffe, le goût des com¬ 
modités qui commence à s’introduire, l’efprit de 
commerce, des condefcendances perpétuelles pour 
une autorité héréditaire ? Selon toutes les probabi¬ 
lités , ne faut-il pas qu’infenfiblement, fans effufion 
de fang, fans violence, les Provinces-Unies tombent 
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fous la monarchie ? Comme le defir de n’être con¬ 
trarié dans aucune de fes volontés, ou ledefpotif- 
me eft au fond de toutes les âmes plus ou moins 
exalté , il naîtra, & peut-être bientôt, quelqueStad- 
houder, qui, fans calculer les fuites funeftes de fou 
entreprife , jettera la nation dans les chaînes. C’eil 
aux Hollandois à pefer ces obfervations. 

L’Empire Romain crouloit de toutes parts , lors¬ 
que les Germains entrèrent dans les Gaules fous la 
dire&ion d’un chef de leur choix, dont ils étoient 
moins les fujets que les compagnons. Ce n’étoit pas 
une armée qui bornât fon ambition à s’emparer de 
quelques places fortes ; ce fut l’irruption d’un peu¬ 
ple qui cherchoit des établiffements. Comme on 
n’atîaquoit que des efcîaves mécontents de leur fort, 
que des maîtres amollis par les délices d’une lon¬ 
gue paix, la réfiftance ne fut pas opiniâtre. Les con¬ 
quérants s’approprièrent les terres qui leur conve- 
noient, & fe féparerent peu de temps après pour 
jouir doucement de leur fortune. 

Le partage ne fut pas l’ouvrage d’un hafard aveu¬ 
gle. C’étoit l’aflemblée générale qui régloit les pof- 
fefïions, c’étoit fous fon autorité qu’on en jouifîbit. 
Elles ne furent d’abord accordées que pour une an¬ 
née. Ce terme fe prolongea peu-à-peu , & s’éten¬ 
dit enfin à toute la vie. On alla même plus loin, 
lorfque les refforts du gouvernement furent relâchés 
entièrement; & fous lesfoibles defcendantsde Char¬ 
lemagne , l’hérédité s’établit affez généralement. 
Cette ufurpation fut confacrée par une convention 
folemnelle à l’élévation de Hugues Capet au trône ; 
&: alors, le plus defîxuéleur de tous les droits , le 
droit féodal, régna dans toute fa force. 

La France ne fut plus alors qu’un affemblage de 
petites Souverainetés, placées à côté les unes des 
autres, mais fans aucun lien. Dans cette anarchie, 
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les Seigneurs entièrement indépendants du chef ap¬ 
parent de la nation, opprimoient à leur gré leurs 
fujets ou leurs efclaves. Si le Monarque vouloit s’in- 
térefler pour ces malheureux, on lui faifoit la guer¬ 
re. Si ces malheureux eux-mêmes ofoient quel¬ 
quefois réclamer les droits de l’humanité, ce n’é- 
îoit que pour voir s’appefantir les fers qui les 
écrafoient. 

Cependant Fextin&ion de quelques maifons puif- 
fantes, des traités ou des conquêtes ajouîoient fiic- 
cefiivement au domaine royal des territoires plus 
ou moins étendus. Cette acquisition de plufieurs 
Provinces forma à la Couronne une mafie de puif- 
fance qui lui donna de l’aélivité. Une lutte perpé¬ 
tuelle entre les Rois& la noblefie,une alternative 
de prépondérance entre le pouvoir d’un feul &c ce¬ 
lui de plufieurs : cette forte de confufion dura, 
prefque fans intervalle, jufque vers le milieu du 
quinzième fiecle. 

Alors changea le cara&ere des François, par une 
fuite d’événements qui avoient changé la forme du 
gouvernement. La guerre que les Anglois , unis 
ou fournis aux Normands, n’avoient cefie de faire' 
à ce Royaume depuis deux ou trois cents ans, y ré¬ 
pandit l’allarme, & fit de grands ravages. Les vic¬ 
toires de l’ennemi, la tyrannie des grands, tout fit 
defirer à la nation que le Prince devînt allez puif- 
fant pour chafler les étrangers, & foumettre les Sei¬ 
gneurs. Pendant que des Rois fages & belliqueux 
travailloient à ce grand ouvrage, il naquit une nou¬ 
velle génération. Chacun, après le danger, fe crut 
alTez riche des droits qui étoient refiés à fon pere. 
On ne remonta pas jufqu’à l’origine du pouvoir des 
Rois, qui dérivoit de la nation, & Louis XI fe 
trouva, fans de grands efforts, plus puifiant que fes 
prédécefieurs. 
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Avant lui, l’hiifoire de France offre une com¬ 
plication d’Etats, tantôt divifés , & tantôt unis. De¬ 
puis ce Prince , c*eft l’hiftoire d’une grande Monar¬ 
chie. L’autorité de plufieurs tyrans eft concentrée 
dans une même main. Le peuple n’en eft pas plus 
libre : mais c’eft une autre police. La paix eft plus 
fûre au-dedans, & la guerre plus vigoureufe au- 

dehors. 
Les guerres civiles, qui mènent les peuples libres 

à l’efclavage, & les peuples efclaves à la liberté * 
n’ont fait en France qu’abaiffer les grands, fans re¬ 
lever le peuple. Les Minières, qui feront toujours 
les hommes du Prince, tant que la nation n’influera 
pas dans le gouvernement, ont tous vendu leurs 
concitoyens à leur maître; & comme le peuple qui 
n’avoit rien , ne pouvoit rien perdre à cet affervif- 
fement, les Rois y ont trouvé d’autant plus de fa» 
cilité, qu’il a toujours été coloré d’un prétexte de 
police ou même de foulagement. L’antipathie que 
produit une exceflive inégalité des conditions 6c 
des fortunes, afavorifé tous les projets qui dévoient 
agrandir l’autorité royale. Les Princes ont eu la po¬ 
litique d’occuper la nation, tantôt de guerres ail- 

dehors , tantôt de difputes religieufes au-dedans ; 
de laiffer divifer les efprits par les opinions , les 
çœurs par les intérêts ; de femer & d’entretenir des 
rivalités entre les divers ordres de l’Etat ; de caref- 
ier tour-à-tour chaque ambition , par une appa¬ 
rence de faveur, &c de confoler l’envie naturelle du 
peuple par l’humiliation de toutes. La multitude, 
pauvre, dédaignée, en voyant fuccefîivement abat¬ 
tre tous les corps puiffants , a du moins aimé dans 
le Monarque l’ennemi de fes ennemis. 

La nation déchue par fon inadvertance du privi¬ 
lège de fe gouverner, n’a pas cependant encore 
fubi tous les outrages du defpotifme. C’eft que la 
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perte de fa liberté n’eft pas l’ouvrage d’une révo¬ 
lution orageufe &C fubite, mais de la lime de plu- 
fieurs fiecles. Le cara&ere national, qui a toujours 
influé dans Pefprit des Princes & des Cours, ne fut- 
ce que par les femmes, a formé comme un balan¬ 
cement de puiflance , qui, tempérant par les mœurs 
l’a&ion de la force éc la réa&ion des volontés, a 
prévenu ces éclats, ces violences, d’où réfulte ou 
la tyrannie monarchique, ou la liberté populaire. 

L’inconféquence naturelle à Pefprit d’une nation 
gaie vive comme les enfants, aheureufement pré¬ 
valu fur les fyftêmes de quelques Miniflres defpotes. 
Les Rois ont trop aimé les pîaifirs , & en ont trop 
bien connu la fource , pour ne pas dépofer fonvent 
ce fceptre de fer qui auroit effrayé la fociété, 6c 
difïipé les frivoles amufements dont ils étoient ido¬ 
lâtres. L’intrigue qui les a toujours afliégés depuis 
qu’ils ont appellé les grands à la Cour, n’a point ceffé 
de renverfer les gens en place avec leurs projets. 
Comme le gouvernement s’efl: altéré d’une maniéré 
infenfible, les fujets ont confervé une forte de di¬ 
gnité dans laquelle le Monarque même fembloit ref- 
peéler la fource ou l’effet de la fienne propre. Il 
s’efl: trouvé long-temps le fuprême légiflateur, fans 
vouloir ou pouvoir abufer de toute fa puiflance. 
Arrêté par le feul nom des loix fondamentales de 
fa nation, il a craint fouvent d’en choquer les maxi¬ 
mes. Il a fenti qu’on avoit des droits à lui oppofer* 
En un mot, il n’y a point eu de tyran lors même 
qu’il n’y avoit plus de liberté. 

Tels, & plus abfolus encore, ont été les gouver¬ 
nements d’Efpagne &: de Portugal, de Naples & de 
Piémont, toutes les petites Principautés d’Italie. Les 
peuples du Midi, foit parefle d’efprit ou foiblefle 
de corps, femblent être nés pour le defpotifme. 
L’Efpagne avec beaucoup d’orgueil ; Tltalie, malgré 
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ions les dons du génie, ont perdu tous les droits , 
toutes les traces de la liberté. Par-tout où la mo¬ 
narchie efl illimitée , on ne peut afligner la forme 
du gouvernement, puifqu’elle varie , non-feulement 
avec le cara&ere de chaque Souverain, mais à cha¬ 
que âge du même Prince. Ces Etats ont des loix 
écrites, ont des ufages 6c des corps privilégiés : mais 
quand le légiflateur peut bouleverfer les loix 6c les 
tribunaux ; quand fon autorité n’a plus d’autre baie 
que la force , 6c qu’il invoque Dieu pour fe faire 
craindre, au-lieu de l’imiter pour fe faire aimer ; 
quand le droit originel de la fociété , le droit ina¬ 
liénable de la propriété des citoyens, les conven¬ 
tions nationales , les engagements du Prince font en 
vain réclamés ; enfin, quand le gouvernement eft ar¬ 
bitraire , il n’y a plus d’Etat , ce n’efl plus que la terre 
d’un feul hommes. 

Dans ces fortes de pays, il ne fe formera point 
des hommes d’Etat. Loin que ce foit un devoir de 
s’inffruire des affaires publiques, c’eft un crime, un 
danger d’être éclairé fur l’adminiftration. Là , com¬ 
me dans le miniflere de l’Eglife , la vocation s’ap¬ 
pelle grâce ; on l’obtient par des prières. La faveur 
de la Cour, le choix du Prince, fuppléent aux ta¬ 
lents. Ce n’eff pas qu’ils ne foient utiles ; on en a 
befoin quelquefois pour fervir, jamais pour com¬ 
mander. Aufii dans ces contrées , le peuple finit par 
fe laiffer gouverner, pourvu qu’on le laiffe dormir. 
Une feule légillation mérite d’être obfervée dans 
ces belles régions de ^Europe ; c’eff le gouverne¬ 
ment de Venife. Cet Etat préfente trois grands phé¬ 
nomènes ; fa fondation première, fa puiffance au 
temps des croifades, 6c fon adminiffration aéhielle. 
Une ville , grande, magnifique , riche , inexpin 
gnable, fans enceinte 6c fans forterefié, domine 
fur foixante* douze ifles, Ce ne font pas des rochers 
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6c des montagnes élevés par le temps au fein d’une 
vade mer : c’ed plutôt une plaine morcelée 6c cou¬ 
pée en lagunes par les dagnations d’un petit golfe, 
fur la pente d’un terrein bas. Ces ifles, féparées par 
des canaux, font jointes aujourd’hui par des ponts. 
Les ravages de la mer les ont formées, les ravages 
de la guerre les ont peuplées vers le milieu du cin¬ 
quième fiecle. Les habitants de l’Italie fuyant devant 
Attila, cherchèrent un afyle dans l’élément des tem¬ 
pêtes. 

Les lagunes Vénitiennes ne compofoient dans les 
premiers temps, ni la même ville, ni la même ré¬ 
publique. Unies par un intérêt commun de com¬ 
merce , ou plutôt par le befoin de fe défendre, elles 
étoient du relie divifées en autant de gouvernements 
que d’ides foumifes chacun à fon tribun. 

De la pluralité des chefs naquit la dividon des 
efprits, 6c la dedruélion du bien public. Ces peu¬ 
ples élurent donc, pour ne faire qu’un corps, un 
Prince qui, fous le nom de Duc ou de Doge, jouit 
long-temps de tous les droits de la fouveraineté, 
dont il ne relie aujourd’hui que les marques. Les 
Doges furent élus par le peuple jufqu’en 1173. A 
cette époque , les Nobles s’approprièrent le droit ex- 
clulif de nommer le chef de la république ; ils s’em¬ 
parèrent de l’autorité, 6c formèrent une aridocratie. 

Ceux des écrivains politiques qui ont donné la 
préférence à cette efpece de gouvernement, ont 
dit avec une apparence de raifon, que toutes les 
fociétés,de quelque maniéré qu’elles fefoient for¬ 
mées , ont été ainli régies. Si dans les Etats démo¬ 
cratiques, le peuple vouloit régler lui-même fon 
adminidration , il tomberoit nécessairement dans le 
délire, 6c le foin de fa confervation le force de fe 
livrer à un Sénat plus ou moins nombreux. Si dans 
les monarchies, les Rois prétendoient tout voir,, 
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tout faire eux-mêmes, rien ne fe verroit, rien ne 
fe feroit ; & il a fallu recourir à des confeils pour 
préferver les Empires d’une ftagnation plus funefle 
peut-être qu’une a&ivité mal dirigée. Tout ramene 
donc à l’autorité de plufieurs 6c d’un petit nombre; 
tout fe conduit aristocratiquement. 

Mais dans cet ordre de chofes, le commande¬ 
ment n’eft pas fixe dans une claffe de citoyens, 6c 
l’obéifTance dans les autres ; mais la carrière de l’hon¬ 
neur 6c des emplois n’eft pas fermée à quiconque 
a les talents nécefTaires pour y parvenir ; mais les 
Nobles ne font pas tout 6c le peuple rien. Subfli- 
tuez l’ariftocratie, 6c vous ne trouverez que l’efcla- 
vage 6c le defpotifme. 

Dans l’origine, Venife tempéra,autant qu’il étoit 
poffible, les vices de cet odieux & injufte gouver¬ 
nement. On y diftribua, on y balança les branches 
du pouvoir avec une harmonie remarquable. Des 
îoix fages 6c féveres furent portées pour réprimer, 
pour épouvanter l’ambition des nobles. Les grands 
régnèrent fans bruit, avec une forte d’égalité, com¬ 
me les étoiles brillent au firmament dans le filence 
de la nuit. Ils durent fe conformer extérieure¬ 
ment aux ufages de tous les ordres de la républi¬ 
que, pour que la diftin&ion entre les patriciens 6c 
les plébéiens devint moins choquante. L’efpoir mê¬ 
me de partager, avec le temps, la fouveraineté, fut 
confervé à ceux qui en étoient exclus, fi par leurs 
fervices 6c leur indufîrie ils acquéroient un jour de 
la confidération 6c des richefTes. 

C’étoit le feul gouvernement régulier qui fût 
alors en Europe. Un pareil avantage éleva les Vé¬ 
nitiens à une grande opulence, les mit en état de 
foudoyer des armées, 6c leur donna des lumières 
qui en firent un peuple politique avant tous les 
autres. Ils régnèrent fur les mers; ils eurent une 
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prépondérance marquée dans le continent; ils for¬ 
mèrent ou difïiperent des ligues, fuivant qu’il con- 

venoit à leur intérêt. 
Lorfque la découverte du Nouveau-Monde & 

du paffage aux Indes par le Cap de Bonne -Efpe- 
rance eut ruiné le commerce de la republique , elle 
fe vit privée de tout ce qui lui avoit donne de la 
grandeur, de la force , du courage. A ces illufions 
qui confoloient en quelque forte fes fujets de la 
perte de la liberté , fut fubftituée la fédu&ion des 
voluptés , des plaifirs & de la molleffe. Les Grands 
fe corrompirent comme le peuple, les femmes 
comme les hommes, les Prêtres comme les laïques , 

la licence ne connut plus de bornes. Venife de¬ 
vint le pays de la terre où il y avoit le moins de 
vices & de vertus fa&ices. 

A mefure qu’on énervoit les bras, les efprits , 
les cœurs au-dedans, c’étoît une néceflite qu’on 
montrât moins de vigueur , moins d’aétion au- 
dehors. Aufli la république tomba-t-elle dans une 
circonfpeélion pufillanime. Elle prit, elle renforça 
le cara&ere national de toute l’Italie ombrageufe 
& défiante. Avec la moitié des trefors & des veil¬ 
les que lui a coûté depuis deux fiecles fa neutra¬ 
lité, elle fe feroit peut-être à jamais délivrée des 
dangers dont à force de précautions elle s’envi¬ 

ronne. # 
Au milieu de tant de foins pour fa fureté, la 

république ne paroît pas tranquille. Son inquiétude 
fe manifefle par les principes de fon gouverne¬ 
ment toujours plus féveres ; par une horreur ex¬ 
trême de tout ce qui a quelque élévation ; par l’e- 
loignement qu’elle montre pour la raifon, dont 
l’ufage lui paroît un crime; par les voiles myfte- 
rieux & fombres dont elle couvre fes operations ; 
par la précaution qu’elle prend confiamment de ne 
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placer que des chefs étrangers à la tête de fes foi- 
blés troupes , & de leur donner des furveillants ; 
par la défenfe qu’elle fait indiflin&ement à tous 
ceux qui lui font fournis d’aller fe former aux com¬ 
bats fur le théâtre de la guerre ; par l’efpionnage , 
les raffinements d’une politique inîidieufe , mille au¬ 
tres moyens qui décelent des craintes & des allar- 
mes continuelles. Sa plus grande confiance paroît 
être dans un inquifiteur qui rode perpétuellement 
entre les individus, la hache levée fur le cou de 
quiconque pourroit, par fes aélions ou par les dif- 
cours, troubler l’ordre public. 

Cependant tout n’efl pas blâmable à Venife. 
L’impôt qui fournit au fifc vingt-cinq millions, 
n’a ni augmenté ni diminué depuis 1707. Toutefl 
combiné pour dérober au citoyen l’idée de fon 
efclavage, & le rendre tranquille & gai. Le culte 
efl tourné vers les cérémonies. Point de grandes 
fêtes fans fpeélacle Si fans mufique. Ne parlez en 
public ni de politique, ni de religion ; & dites , 
faites à Venife tout ce qu’il vous plaira. Un ora¬ 
teur chrétien prêchant devant les chefs de la répu¬ 
blique , crut devoir ouvrir fon difcours par un 
éloge du gouvernement : auffi-tôt un fatelîite le 
fait defcendre de fa chaire; & le tribunal desln- 
quifiteurs d’Etat devant lequel il efl appel lé le len¬ 
demain , lui dit : Qu avons-nous befoin de ton pa¬ 

négyrique ? fois plus réfervé. On favoit - là qu’on 
ne tarde pas à cenfurer l’adminiflration par-tout 
ou il efl permis de l’exalter. Les Inquifiteurs d’Etat 
ne refient en fonélion que dix-huit mois. Ils font 
choifis parmi les perfonnages les plus modérés, & 
la moindre injuflice efl fuivie de leur dépofition. 
Ils tutoyent tout le monde ; ils tutoyeroient le Do¬ 
ge. Quand on efl appellé devant eux , il faut com- 
paroître fans délai. Un Secrétaire d’Etat ne fut point 

; 
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excufé par la néceflité de finir fes dépêchés. Il eft 
vrai qu’ils inilruifent les procès portes fermées : 
mais ces épouvantails de l’étranger font les vrais 
protedeurs du peuple 6c le contre-poids a la tyran¬ 
nie des ariftocrates. Il y a environ fix ^ans qu on 
mit en délibération dans le confeil, fi l’on nabo- 
liroit pas ce redoutable tribunal. A linftant les ci¬ 
toyens les plus opulents méditèrent leur retraite ; 6c 
un Roi voifin annonça que Venife n’auroit pas dix 
ans d’exiftence après la fupprefiion de cette niagif- 
trature. En effet, fans la terreur qu’elle infpire9 les 
citoyens feroient fans ceffe expofes aux vexations 
d’une foule de patriciens qui languiffent dans l’in¬ 
digence. Après de violents débats , 1 inquifition fut 
confirmée à la pluralité des voix , 6c les quatre mo¬ 
teurs de la délibération ne furent punis que par 
des fondions honorables qui les éloignèrent de la 

république. 
Pendant le carnaval, les Moines 6c les Pretres 

vont au fpedacle 6c fe mafquent. On n ignore pas 
qu’un Eccléfiaftique avili ne peut rien. Un patricien 
qui fe fait Moine ou Pretre, n’eft plus qu un ci¬ 
toyen commun. On entretient l’horreur des exe¬ 
cutions par leur rareté. Le peuple efi: perfuadé que 
les diables voltigent au-deffus du gibet ^pour fe 
faifir de l’ame du fupplicié. Un Capucin s avifa de 
dire que de cent noyés , aucun ne f&roit fauve ; que 
de cent pendus, aucun ne feroit damné. Comme il 
importe aux Vénitiens qu’on ne craigne pas d etre 
noyé, ÔC quon craigne d’être pendu, le prédica¬ 
teur eut ordre d’enfeigner le contraire, maigre 1 au¬ 

torité de St. Auguftin. 
Si les armées navales des Vénitiens ne font com¬ 

mandées que par un patricien , c’efi: depuis que le 
célébré Morofini, Amiral de leur flotte à ^expédi¬ 
tion du Péloponnefe, les avertit qu’il avoit ete le 

E iv 
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maître de les affamer. Si les troupes de terre ne 
peuvent avoir qu’un étranger pour Général, c’efl 
par la jufle crainte qu’un citoyen n’abufât de l’a¬ 
mour du foîdat pour devenir le tyran de fa patrie. 

Il y a une multitude de Magiffrats prépofés à 
différentes affaires ; ce qui doit en accélérer l’expé¬ 
dition. Le Doge peut folliciter des grâces & les 
obtenir : mais il n’en accorde aucune. Il y a des 
confervateurs des loix auxquels les réglements nou¬ 
veaux, propofés au confeil par le Sénat, font ren¬ 
voyés. Ils en font l’examen, & le Confeil décide 
fur leur rapport. Ainfi le Confeil repréfente la ré¬ 
publique , le Sénat le légiflateur fubordonné au Con¬ 
feil , êc l’Inquifiteur d’Etat eft une efpece de tribun, 
prote&eur du peuple. 

Un Inquifiteur n’efl pas, ce me femble, un per- 
fonnage fort redoutable , fi on peut le châtier lorf- 
qu’il efl infolent. Cherchez en France un huifîîer 
qui ofe porter une aflîgnation â un magiflrat d’un 
ordre fupérieur, vous ne le trouverez pas. A Ve- 
nife, on procédé juridiquement contre un patri¬ 
cien , contre un inquifiteur. On fait vendre fes 
biens ; on fe faifit de fa perfonne ; on le conduit en 
prifon. 

Le miniflere Vénitien a dans toutes les Cours des 
agents obfcurs qui l’inflruifent du caraéiere des 
hommes en faveur & des moyens de les féduire : 
il fe foutient par la fîneffe. Üne autre république 
tire fa force de fon courage : c’efl la Suiffe. 

Les Suiffes, connus dans l’antiquité fous le nom 
d’Héîvétiens, ne dévoient être fubjugués, ainfi que 
les Gaulois & les Bretons, que par Céfar, le plus 
grand des Romains, s’il eût plus aimé Rome. Ils 
furent unis à la Germanie comme Province Ro¬ 
maine , fous l’Empire d’Honorius. Les révolutions 
faciles & fréquentes, dans un pays tel que les Ai- 
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pes, diviferent des peuplades féparées par de grands 
lacs ou de grandes montagnes, en différentes fei- 
gneuries. La plus confidérable, occupée par la mai- 
ion d’Autriche, s’empara à la longue de toutes les 
autres. La conquête entraîna la fervitude ; l’oppref- 
lion amena la révolte ; & de l’excès de la tyrannie, 
fortit la liberté. 

Treize cantons de payfans robufles qui gardent 
prefque tous les Rois de l’Europe, & n’en craignent 
aucun; qui font mieux inffruits de leurs vrais inté¬ 
rêts qu’aucune autre nation ; qui forment le peuple 
le plus fenfé de notre politique moderne : ces treize 
cantons compofent entr’eux , non pas une républi¬ 
que comme les fept Provinces de la Hollande, ni 
une fimple confédération comme le corps Germa¬ 
nique , mais plutôt une ligue , une affociation na¬ 
turelle d’autant d’Etats indépendants. Chaque canton 
a fa fouveraineté, fes alliances, fes traités à part. 
La diete générale ne peut faire des loix, ni des 
réglements pour aucun. 

Les trois plus anciens fe trouvent liés dire&e- 
ment avec chacun des autres. C’eft par cette liai- 
fon de convenance, non de conftitution, que fi 
l’un des treize cantons fe trôuvoit attaqué, tous 
marcheroient h fon fecours. Mais il n’y a point d’al¬ 
liance commune entre tous & chacun d’eux. Ainfï 
les branches d’un arbre fe trouvent liées entre elles, 
fans tenir immédiatement au tronc commun. 

Cependant l’union des Suiffes fut inaltérable juî- 
qu’au commencement du feizieme fiecle. Alors la 
religion, ce lien de paix & de charité , vint les 
divifer. La réformation fendit en deux le corps 
Helvétique. L’Etat fut fcié pari’Eglife. Toutes les 
affaires publiques fe traitent dans les dietes parti¬ 
culières des deux communions, Catholique & Pro¬ 
jetante, Les dietes générales ne s’affemblent que 



74 Hijîoire philofophiqut 
pour conferver une apparence d’union. Malgré ce 
germe de difïention, la SuifTe a joui de la paix, 
bien plus qu’aucune contrée de l’Europe. 

Sous le gouvernement Autrichien, l’oppreffion 
& les levées de la milice empêchèrent la popula¬ 
tion de fleurir. Après la révolution, les hommes 
fe multiplièrent trop, en raifon de la ftérilité des 
rochers. Le corps Helvétique ne pouvoit groffir 
fans crever, à moins qu’il ne fît des excurfions 
au-dehors. Les habitants de fes montagnes dévoient, 
comme les fleuves qui en defcendent, s’épancher 
dans les plaines qui bordent les Alpes. Ces peuples 
fe feroient détruits eux-mêmes, s’ils fuffent reliés 
ifoîés. Mais l’ignorance des arts, le manque de 
matières pour les fabriques, le défaut d’argent pour 
attirer chez eux les denrées, ne leur ouvroient au¬ 
cune ifîue pour laifance & l’induftrie. Au-lieude 
devenir conquérants, comme tant de circonstances 
réunies fembloient les y porter, ils tirèrent de leur 
population même un moyen de fubfiflance & de 
richefTes, une fource & une matière de commerce. 

Le Duc de Milan, maître d’un pays riche qui 
étoit ouvert à l’invafion &c difficile à défendre, avoit 
befoin de foldats. Les Suiffes, comme fes voifins 
les plus forts, dévoient être fes ennemis, s’ils n’é- 
toient fes alliés, ou plutôt fes gardiens. Il s’établit 
donc entre ce peuple & le Milanez une forte de tra¬ 
fic , où la force devint l’échange de la richeffe. La 
nation engagea fucceffivement des troupes à la 
France, à l’Empereur, au Pape, au Duc de Savoie, 
à tous les Potentats d’Italie. Elle vendit fon fang 
à des Puifïances éloignées, aux nations les plus en¬ 
nemies, à la Hollande, à l’Efpagne, au Portugal; 
comme fi fes montagnes n’étoient qu’une minière 
d’armes & de foldats, ouverte à quiconque vou- 
droit acheter des inflruments de guerre. 
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Chaque canton traite avec la Puiffance qui lui 
offre les meilleures capitulations. Il efl libre aux 
fujets du pays d’aller faire la guerre au loin, chez 
quelque nation alliée. Le Hollandois efl par état 
un citoyen du monde ; le Suiffe efl par état un def- 
tru&eur de l’Europe. Plus on cultive, plus on con- 
fomme de denrées, plus la Hollande gagne; plus il 
y a de batailles & de carnage, & plus la Suiffe 
profpere. 

C’efl de la guerre, ce fléau inféparable du genre- 
humain, fauvage ou policé, que les républiques du 
corps Helvétique font forcées de vivre & de fub- 
fifter. C’efl par-là qu’elles tiennent au-dedans le 
nombre des habitants en proportion avec l’étendue 
& le rapport de leurs terres, fans forcer aucun des 
refforts du gouvernement, fans gêner l’inclination 
d’aucun individu. C’efl par ce commerce de trou¬ 
pes avec les Puiffances belligérantes, que la Suiffe 
s’efl préfervée de la nécefîité des émigrations fubi- 
tes qui font les invafions, & de la tentation des 
conquêtes qui eût caufé la ruine de la liberté de 
ces républiques, comme elle perdit toutes les ré¬ 
publiques de la Grece. 

Autant que la prévoyance humaine peut lire 
dans l’avenir, la fituation de ce peuple doit être 
plus permanente que celle de tous les autres, fi 
des variétés dans le culte ne deviennent pour lui 
un infiniment fatal de difcorde. Du haut de fes 
flériles montagnes, il voit gémir fous l’opprefîion 
de la tyrannie, des nations entières que la nature 
a placées dans les contrées les plus abondantes, tan¬ 
dis qu’il jouit en paix de fon travail, de fa fruga¬ 
lité, de fa modération, de toutes les vertus qui 
accompagnent la liberté. Si l’habitude pouvoit 
émouffer fa fenfibilité pour un fort fi doux, il y fe- 
roit fans ceffe ramené par cette foule de voya- 
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geurs qui vont chercher dans fon fein le fpeâacîe 
d’une félicite qu’on ne voit pas ailleurs. Sans doute 
que l’amour des richeffes a un peu altéré cette ai¬ 
mable (implicite de mœurs, dans ceux des can¬ 
tons ou les arts 5c le commerce ont fait des pro¬ 
grès affez confidérables : mais les traits de leur ca- 
ra&ere primitif ne font pas entièrement effacés, 5c 
il leur refie toujours une forte de bonheur incon¬ 
nue aux autres hommes. Peut-on craindre qu’une 
nation puiffe fe laffer d’une pareille exiflence ? 

Le poids des impôts ne fauroit corrompre les 
avantages de cette defHnée. Ces fléaux du genre- 
humain font ignorés dans la plupart des cantons, 
5c ne font rien ou prefque rien dans les autres. 
Seulement en quelques endroits s’efl introduit un 
abus bien dangereux. Des adminiflrateurs, connus 
fous le nom de Baillis, fe permettent d’ordonner 
arbitrairement des amendes dans leur jurifdi&ion, 
5c de les détourner à leur utilité particulière. Ce 
délire des loix féodales ne peut durer, 5c l’on per¬ 
dra bientôt jufqu’à la trace d’un ufage odieux,, 
qui, avec le temps, aîtéreroit la félicité publique. 

Le génie de la nation ne la troublera jamais. Ses 
penchants la portent à l’ordre , à la tranquillité , à 
l’harmonie. Ce qui pourroit s’y trouver de caraéle- 
res inquiets 5c dangereux, amis des fa&ions 5c des 
orages , vont chercher dans les guerres étrangères 
des aliments à leur inquiétude. 

Il n’efl pas pofïible que les divers cantons cher¬ 
chent à fe fubjuguer réciproquement. Ceux où la 
démocratie efl établie font évidemment trop foi- 
bles pour concevoir un projet fi déraifonnable ; 5c 
dans les autres, les patriciens 5c les plébéiens ne 
réuniront jamais leurs vœux 5c leurs forces pour un 
agrandiffement dont les fuites pourroient devenir 
funeftes à l’un des ordres. 
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La tranquillité du corps Helvétique eft encore 
moins menacée par fes voifins que par fes citoyens. 
Comme dans les démêlés des Couronnes, les SuifTes 
obfervent une neutralité très-impartiale ; comme ils 
ne fe rendent garants d’aucun engagement, on ne 
leur connoît point d’ennemis. ,Une Puiffance crut- 
elle avoir à fe plaindre d’eux, elle étoufferoit fon 
reffentiment dans la crainte bien fondée d’échouer 
dans fes projets de vengeance contre un pays tout 
militaire, fk qui compte autant de foldats que d’hom¬ 
mes. Fût-on même alluré de le conquérir, il ne 
feroit pas encore attaqué , parce que la politique la 
plus aveugle & la plus violente n’égorge pas un 
peuple pour n’occuper que des rochers. Tels font 
les motifs qui peuvent faire croire à la fiabilité de 
la république des SuilTes. 

Il nous relie à parler du gouvernement ecclé- 
fiallique. Si la fondation du chriûianifme préfente 
à Fefprit un tableau qui l’étonne, l’hilloire des ré¬ 
volutions du gouvernement de l’Eglife n’ell pas 
moins furprenante. Quelle énorme dilfance de 
Pierre, pauvre pêcheur fur les bords du lac de 
Génézareth, & ferviteur des ferviteurs de Dieu, à 
quelques-uns de fes orgueilleux fuccelfeurs, le 
front ceint d’un triple diadème, maîtres de Rome, 
d’une grande partie de l’Italie, & fe difant les Rois 
des Rois de la terre ! Prenons les chofes à leur ori¬ 
gine ; fuivons rapidement les progrès de la fplen- 
deur & de la corruption de l’Eglife ; voyons ce que 
fon gouvernement elf devenu dans l’intervalle de 
dix-huit fiecles ; & que les Souverains préfents & à 

venir s’inftruifent de ce qu’ils doivent attendre du 
facerdoce , dont l’unique principe eft de fubordon- 
ner l’autorité des magiftrats à l’autorité divine, dont 
il eft le dépofitaire. 

Dans une bourgade obfcure de la Judée, au 
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fond de l’attelier d’un pauvre charpentier, s’élevoit 
un homme d’un caraéfere aufiere. L’hypocrifie des 
Prêtres de fon temps révoltoit fa candeur. Il avoit 
reconnu la vanité des cérémonies légales & le vice 
des expiations. A l’âge de trente ans, ce vertueux 
perfonnage quitte les instruments de fon métier, & 
fe met à prêcher fes opinions. La populace des 
bourgs & des campagnes s’attroupe autour de lui, 
l’écoute & le fuit. Il s’aflocie un petit nombre de 
coopérateurs ignorants, pufiilanimes , & tirés des 
conditions abjeéles. Il erre quelque temps autour de 
la capitale. Il ofe enfin s’y montrer. Un des liens le 
trahit, un autre le renie. Il eft pris, accufé de blaf- 
phême , & fupplicié entre deux voleurs. Après fa 
mort, fes difciples paroiflent fur des places publi¬ 
ques , dans les grandes villes, à Antioche, à Alexan¬ 
drie , à Rome. Ils annoncent aux barbares & aux 
peuples policés , dans Athènes, à Corinthe , la ré- 
furreftion de leur maître. Par-tout on croit à une 
do&rine qui révolte la raifon. Par-tout des hom¬ 
mes corrompus embraflent une morale aufiere dans 
fes principes, infociable dans fes confeils. La per- 
fécution s’élève. Les prédicateurs & leurs profélites 
font emprifonnés, flagellés, égorgés. Plus on verfe 
de fang, plus la fe&e s’étend. En moins de trois 
fiecîes, les temples de l’idolâtrie font renverfés ou 
déferts ; & malgré les haines, les héréfies, les fchif- 
mes & les querelles fanglantes qui ont déchiré le 
chrifiianiime depuis fon origine jufqu’à nos derniers 
temps, il ne refie prefque d’autres autels élevés 
qu’à l’homme Dieu mort fur une croix. 

Il n’étoit pas difficile de démontrer aux payens 
l’abfurdité de leur culte; & dans toutes leurs difpu- 
tes en général, dans celles de religion en particu¬ 
lier , fi l’on parvient à prouver à fon adverfaire 
qu’il fe trompe, il en conclut auffi-tôt que vous 
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avez raifon. La Providence, qui tend à fes fins par 
toutes fortes de moyens, voulut que cette mau- 
vaife logique conduifît les hommes dans la voie du 
falut. Le fondateur du chrifHanifme ne s’arrogea au¬ 
cune autorité , ni fur les afïbciés de fa million, ni 
fur fes fe&ateurs, ni fur fes cohcitoyens. Il refpeéta 
l’autorité de Céfar. En fauvant la vie à la femme 
adultéré, il fe garda bien d’attaquer la loi qui la 
condamnoit à mort. Il renvoyé deux freres divifés 
fur le partage d’une fuccefiion, au tribunal civil. 
Perfécuté, il fouffre la perfécution. Au milieu des 
intolérants, il recommande la tolérance. Vous ne. 
ferci point, dit-il à fes difciples, defcendre le feu 
du ciel fur la tête de Ûincrédule ; vous fecouere£ la 
poujjîere de vos fandales, & vous vous éloignerez 
Attaché fur la croix, la tête couronnée d’épines, 
le côté percé d’une lance , il dit à Dieu fon pere : 
Pardonne - leur , Seigneur ; car ils ne favent ce 
quils font. Inflruire les nations & les baptifer, 
voilà l’objet de la million des Apôtres. Employer 
la perfuafion, s’interdire la violence, aller comme 
Dieu avoit envoyé fon fils, voilà les moyens. Dans 
aucun temps, le facerdoce ne s’eft conformé à ces 
maximes, & la religion n’en a pas moins profpéré. 

A mefure que la do&rine nouvelle fait des pro¬ 
grès , il s’inftitue entre fes Minières une forte d’hié¬ 
rarchie , des Evêques, des Prêtres, des acolytes, 
des facriflains ou portiers. L’objet de l’adminiftra- 
tion eft déterminé. Il embraffe le dogme, la difci- 
pline & les mœurs. Conférer les ordres facrés fut 
le premier a&e de la jurifdi&ion de l’Eglife. Lier, 
délier , ou afîigner aux fautes une expiation fpiri- 
tuelle & volontaire, ce fut le fécond. Excommu¬ 
nier le pécheur rebelle ou hérétique, ce fut le troi- 
fieme ; & le quatrième, commun à toute affocia- 
tion, d’inflituer des réglements de difcipline. Ces 
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réglements, fecrets d’abord, principalement furTacb 
minidration des Sacrements , deviennent publics. Iî 
y eut des affemblées ou conciles. Les Evêques font 
les repréfentants des Apôtres; le rede du clergé leur 
ed fubordonné. Rien ne le décide fans l’interven¬ 
tion des fideles. C’ed une véritable démocratie. 
Dans les affaires civiles, on s’en rapportoit à l’ar¬ 
bitrage des Evêques. On biâmoit les chrétiens d’a¬ 
voir des procès , on les biâmoit encore davantage 
de fe traduire devant le Magidrat. Il ed probable 
que les biens étoient en commun , 6c que l’Evêque 
en difpofoit à fon gré. 

Jufqu’ici tout fe pafie fans l’intervention de la 
puiffance féculiere. Mais fous Aurélien, les chré¬ 
tiens demandent main forte à l’Empereur contre 
Paul de Samozate ; Condantin exile Arius, &: con¬ 
damne au feu fes écrits ; Théodofe févit contre Nef- 
torius, 6c ces innovations fixent l’époque d’un fé¬ 
cond état de la jurifdiéHon eccléfiadique; un écart 
de fa fimpîicité primitive ; un mélange de puilfance 
fpirituelle 6c d’autorité coa&ive. Les fideles, en 
nombre prodigieux dès le fécond decle, font dis¬ 
tribués en différentes églifes , foumifes à la même 
adminidration. Entre ces églifes, il y en avoit de 
plus ou moins importantes; l’autorité féculiere fe 
mêle de l’éleéHon des Evêques, 6c la confulion des 
deux puifiances s’accroît. Il y en avoit de pauvres 
6c de riches ; 6c voilà la première origine de l’am¬ 
bition des Padeurs. Dans chacune, il y avoit des 
fideles indigents ; les Evêques furent les dépofitaires 
des aumônes : 6c voilà la fource la plus ancienne 
de la corruption de l’Eglife. 

Que les progrès de l’autorité eccléfiadique depuis 
la fin du troifieme decle font rapides ! On plaide 
devant les Evêques, ils font arbitres en matières ci¬ 
viles, La fentence arbitrale de l’Evêque ed fans ap- 

pel. 
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pel, 6c fon exécution renvoyée aux magiftrats. Le 
procès d’un clerc ne peut être porté hors de la Pro¬ 
vince. La diftin&ion du crime civil 6c du crime 
eccléfiaftique , 6c avec cette difiin&ion celle du pri¬ 
vilège clérical naiflent. L’appel au Souverain eft per¬ 
mis, s’il arrive que la fentence de l’Evêque foit in¬ 
firmée au tribunal du magiftrat. Long-temps avant 
ces concédions, les Evêques ont obtenu l’infpe&ion 
fur la police 6c les mœurs ; ils connoiflent de la 
proftitution, des enfants-trouvés, des curatelles, des 
infenfés, des mineurs; ils vifitent les priions; ils 
preflent les élargiffements ; ils défèrent au Souverain 
la négligence des juges ; ils s’immifcent de l’emploi 
des deniers publics, de la conftru&ion 6c répara¬ 
tion des grandes routes 6c d’autres édifices. Et c’eft 
ainfi que, fous prétexte de s’entraider, les deux 
autorités fe mêloient 6c préparoient les diiïentions 
qui dévoient un jour s’élever entre elles. Tel fut 
dans les premiers fiecles, dans les beaux jours de 
l’Eglife, le troifieme état de fon gouvernement, 
MOITIÉ CIVIL, MOITIÉ ECCLÉSIASTIQUE, auquel 
on ne fait plus quel nom donner. Eft-ce par la foi- 
bleffe des Empereurs? eft-ce par leur crainte? efi- 
ce par l’intrigue, efi-ce parla faint°té des mœurs, 
que les chefs du chrifiianifme fe concilièrent tant 
& de fi importantes prérogatives? Alors la terreur 
religieufe avoit peuplé les déferts de folitaires. On 
en comptoit plus de foixante-feize mille. C’étoit 
une pépinière de Diacres, de Prêtres 6c d’Evêques. 

Conftantin a transféré le fiege de l’Empire à Bi- 
zance. Rome n’en efi: plus la capitale. Les barbares 
qui l’ont prife, reprife 6c pillée, fe convertirent. 
La defiinée du chriftianifme, vainqueur des dieux du 
capitole, étoit de s’emparer des deftru&eurs du trône 
des Céfars : mais en changeant de religion, ces chefs 
de hordes ne changèrent pas de mœurs. Les étranges 
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chrétiens, s’écrie l’hiflorien de l’Eglife, que Clovis 
& fes fucceffeurs ! Malgré l’analogie du régime ec- 
cléfiaflique avec le régime féodal, ce feroit une vi- 
fion que de faire de l’un le modèle de l’autre. Les 
études tombent ; les Prêtres emploient le peu de 
lumières qu’ils ont confervées, à forger des titres 
& à fabriquer des légendes. Le concert des deux 
puiffances s’altere. La naiiîance & la richefîe des 
Evêques attachent les Romains qui n’ont & ne peu¬ 
vent avoir que du mépris & de Paverfion pour de 
nouveaux maîtres, les uns payens, les autres héréti¬ 
ques , tous féroces. Perfonne ne doute de la dona¬ 
tion de Conflantin : Charlemagne confirme celle de 
Pépin. La grandeur de l’Evêque de Rome s’accroît 
fous Louis-le-Débonnaire & fous Othon. Il s’attri^ 
bue une fouveraineté que les bienfaiteurs s’étoient 
réfervée. La prefcription fait fon titre comme celui 
des autres potentats. IfEglife étoit déjà infeéfée de 
maximes pernicieufea, <k l’opinion que FEvêque de 
Rome pouvoit dépofer les Rois étoit générale. Ori¬ 
ginairement , la primauté de ce fiege fur les autres 
n’étoit fondée que fur un jeu de mots : Tu es pier¬ 
re , & fur cette pierre, f édifierai mon éghife. Dif¬ 
férentes caufes concoururent dans la fuite à cimen¬ 
ter cette prérogative. Le Prince des Apôtres avoit 
été le premier Evêque de Rome. Rome étoit le cen¬ 
tre de réunion de toutes les autres églifes dont elle 
foulageoit l’indigence. Elle avoit été la capitale du 
monde, &le nombre des chrétiens n’étoit nulle part 
aufîi grand. Le titre de Pape étoit un titre commun 
à tous les Evêques fur lefquels celui de Rome n’ob¬ 
tint la fupériorité qu’au bout de onze lîecles. Alors 
le gouvernement eccléfiaflique ne penche par feule¬ 
ment vers la monarchie , il a fait des pas vers la 

MONARCHIE UNIVERSELLE. 

Sur la fin du huitième fiecle paroiffent les fameu? 
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les décrétales d’Ifidore de Séville. Le Pape s’annonce 
comme infaillible. Il s’affranchit de la foumiffion aux 
conciles. Il tient dans fa main deux glaives , l’un 
fymbolique de la puiffance fpirituelle , l’autre de la 
puiffance temporelle. Il n’y a plus de difcipline. Les 
Prêtres font les efclaves du Pape ; les Rois font fes 
valfaux. Î1 leur impofe des tributs ; il anéantit les 
anciens juges ; il en crée de nouveaux. Il fait des 
Primats, Le clerc eff fouftrait à toute jurifdi&ion 
civile. Le décret du moine Gratien comble le mal 
caufé par les décrétales. Le clergé s’occupe du foin 
d’accroître fes revenus par toute voie. La poffefîion 
de fes biens eft déclarée immuable 6c facrée. On 
effraya par des menaces fpirituelles 6c temporelles. 
La dixme fut impofée. On trafiqua des reliques ; on 
encouragea les pèlerinages. Ce fut la ruine des mœurs 
6c le dernier coup porté à la difcipline de FEgîife. 
Ôn exploit une vie criminelle par une vie vagabon¬ 
de. On imagina les jugements de Dieu , ou les déci¬ 
dons par l’eau, par le feu, par le fort des Saints, Aux 
opinions fuperflitieufes fe joignit la folie de l’aftro- 
logie judiciaire. Tel fut l’état de l’Eglife d’Occident 
UN despotisme absolu avec toutes fes atrocités. 

L’Eglife d’Orient eut aufii fes calamités. L’Empire 
Grec avoit été démembré par les Arabes Mufulmans , 
les Scythes modernes, les Bulgares 6c les Ruffes. Ces 
derniers n’étoient pas fortis meilleurs des eaux du 
baptême, Le mahométifme ravit auchriffianifmeune 
partie de fes feffateurs, 6c jetta l’autre dans l’efcla- 
vage. En Occident, le barbare chriffianifé avoit porté 
fes mœurs dans FEglife. En Orient, le Grec s’étoit 
dépravé par le commerce avec une race d’hommes 
toute femblabîe. Cependant les études parurent fs 

réveiller fous le favant 6c fcélérat Photius, Tandis 
que ce clergé lutte contre les ténèbres, le nôtre de¬ 
vient chaffeur 6c guerrier ^ 6c poffededes feigneu- 
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ries à la charge du fervice militaire ; des Eveques 
& des moines marchent fous des drapeaux, maffa- 
crent & font maffacrés. Les privilèges de leurs do¬ 
maines les ont engages dans les affaires publiques. 
Ils errent avec les cours ambulantes , ils affilient aux 
affemblées nationales, devenues parlements & con¬ 
ciles ; & voilà l’époque de î’entiere confufion des 
deux puiffiances. C’efl alors que les Eveques fe pré¬ 
tendent nettement juges des Souverains; que Vamba 
eû mis en pénitence , revêtu d’un froc & depofe ; 
que le droit de régner eft conteflé à Louis-le-De- 
bonnaire ; que les Papes s immifcent des querelles 
de nation à nation , non comme médiateurs , mais 
comme defpotes ; qu’Adrien II defend a Charles- 
le-Chauve d’envahir les Etats de Clotaire fon neveu , 
& que Grégoire IX écrit à St. Louis : Nous avons 
condamne Frédéric 11, foi-difant Empereur ; nous 
Vavons dépofé, & élu à fa place le Comte Robert 9 

votre frere. 
Mais fi les clercs empiètent fur les droits de la 

puiffance temporelle , des Seigneurs laïques nom¬ 
ment & infiallent des Pafleurs fans la participation 
des Evêques; des bénéfices réguliers paffent à des 
féculiers ; les cloîtres font mis au pillage. On ne 
rougit, ni de l’incontinence , ni de la fimonie. Les 
Evêchés font vendus. Les abbayes font achetées. 
Le Prêtre a fa femme ou fa concubine. Les tem¬ 
ples publics font abandonnés. Ce défordre amene 
3’abus & le mépris des cenfures. Elles pleuvent fur 
les Rois, fur leurs fujets , & le fang coule dans 
toutes les contrées. L’Eglife &: l’Empire font dans 
l’anarchie. Les pèlerinages fervent de prélude 
aux croifades, ou, à l’expiation des crimes par des 
affaffinats. Des Eccléfiafiiques de tous les ordres, 
des fideles de toutes les conditions s’enrôlent. Des 
gens écrafés de dettes font difpenfés de les payer. 

i 

y 



des deux Indes. 85 

Des malfaiteurs échappent à la poursuite des loix. 
Des moines pervers rompent la clôturé de leur 
folitude. Des maris diffolus quittent leurs femmes. 
Des courtifannes vont exercer leur infâme métier 
au pied du fépulcre de leur Dieu &£ proche de la 
tente de leur Roi. Mais il eft impofîible de fufKre 
à ces expéditions & aux fuivantes fans finances. On 
leve un impôt ; & de-là naît la prétention du Pape 
fur tous les biens de l’Eglife , l’inftitution d’une 
multitude d’ordres militaires ; l’alternative pour les 
vaincus de l’efcîavage ou du chrifHanifme, de la 
mort ou du baptême; & pour confoler le le&eur 
de tant de maux, PaccroifTement de la navigation 
& du commerce qui enrichirent Venife, Genes, 
Pife, Florence; la décadence du gouvernement 
féodal par le dérangement de la fortune des Sei¬ 
gneurs , & l’habitude de la mer qui peut-être pré¬ 
para de loin la découverte du Nouveau - Monde. 
Mais je n’ai pas le courage de fuivre plus loin la 
peinture des défordres & l’accroiffement exorbi¬ 
tant de l’autorité papale. Sous Innocent^ III, il n’y 
a plus qu’un tribunal au monde : il eft a Rome. Il 
n’y a plus qu’un maître : il eft à Rome, d’où il 
régné fur l’Europe par fes Légats. La hiérarchie ec- 
cléfiaftique s’étend d’un degré par la création des 
Cardinaux. Il ne manquoit plus au delpote que des 
janiffaires : il en eut par la création d’une multi¬ 
tude d’ordres monaftiques. Rome, autrefois la maî- 
trefîe du monde par les armes, l’eft devenue par 
l’opinion. Eh pourquoi les Papes, tout-puiflants fur 
ïesefprits, oublierent-ils de conferver aux foudres 
spirituelles leur terreur, en ne les lançant que con¬ 
tre les Souverains ambitieux & injuftes ? Qui fait 
fi ce tribunal tant defiré, où les têtes couronnées 
puflent être citées, n’auroit pas exifté dans Rome ; 

fi la menace d’un pere commun, appuyée d’une 
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fuperfiition générale, n’auroit pas amené la fin des 
guerres ? 

La milice papale, laborieufe & févere dans fon 
origine, les Moines fe corrompent. Les Evêques 
excédés des entreprifes des Légats, des Magifirats 
féculiers & des Moines fur leur jurifdi&ion, at¬ 
tentent de leur côté fur la jurifdiélion féculiere , 
avec une audace dont il efi difficile de fe faire 
une idée. Si le clerc eût pu fe réfoudre à faire éle¬ 
ver des gibets, nous ferions peut-être à préfent 
fous lin gouvernement tout-à-fait facerdotaî. C’efi 
la maxime que CEgLife abhorre le fang qui nous 
en a garantis. Il y avoit des écoles en France & 
en Italie. Celles de Paris étoient célébrés vers la 
fin du onzième fiecle. Les colleges fe multiplioient, 
ôc toutefois cet état de l’Eglife que nous avons ex- 
pofé fans fiel & fans exagération, fe perpétue dans 
tous les pays chrétiens depuis le neuvième jufqu’au 
quatorzième fiecle , intervalle de quatre à cinq 
cents ans. Les Empereurs ont perdu l’Italie. Les 
Papes y ont acquis une grande puiflance tempo¬ 
relle. Perfonne ne s’efi encore élevé contre leur 
puiflance fpirituelle. Les intérêts de ce Souverain 
font embrafies par tous les Italiens. La dignité de 
l’épifcopat refie éclipfée par le cardinalat. Le clergé 
fécuîier efi toujours dominé par le clergé régulier. 
Venifie feule a connu & défendu fes droits. L’ir¬ 
ruption des Maures en Efpagne y a jette le chrif- 
tianifme dans une abje&ion dont il s’efi à peine 
relevé depuis deux cents ans ; & l’Inquifition l’y 
montre jufqu’à nos jours fous l’afpeéî: le plus hi-* 
deux : l’Inquifition 9 tribunal terrible, tribunal in- 
fultant à l’efprit de J. C., tribunal qui doit être 
détefié, & des Souverains, & des Evêques, & des 
Magifirats, & des fujets ; des Souverains , qu’il ofe 
menacer 6c contre lefquels il a quelquefois cruel- 
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lement févi ; des Evêques, dont il anéantit la jurif- 
diftion; des Magiftrats, dont il ufurpe l’autorité lé¬ 
gitime ; des fujets, qu’il tient dans une continuelle 
terreur, qu’il réduit au El en ce, 6c qu’il condamne 
à la ftupidité, par le péril de s’inftruire, de lire* 
il écrire & de parler y tribunal qui n’a du foninfti- 
îution , 6c qui ne doit fa durée dans les contrées où 
il s’eft maintenu , qu'à une politique facrilege 6c 
jaloufe d’éternifer des préjugés 6c des prérogatives 
qui ne pourroient être difcutées fans s’évanouir. 

Avant le fchifme de Henri VIII, l’Angleterre 
étoit foumife au Pape, même pour le temporel. 
Londres a fecoué le joug de Rome ; mais on voit 
moins dans la réforme l’ouvrage de la raifon que 
de la paflion. L’Allemagne a oppofé des excès à 
.des excès; 6c depuis Luther, les Catholiques 6c les 
Schifmatiques s’y font montrés également ivres , les 
uns de la tyrannie papale, les autres de i’indepen- 
dance. Le chrifiianifme s’établit en Pologne avec 
toutes les prétentions de l’autorité papale. En France, 
on regardait la puifiance temporelle comme fubor- 
donnee à la puifîance fpirituelle. Au fentiment des 
fauteurs des opinions ultramontaines, ce Royauma, 
ainfi que tous ceux de la terre , relevoit de FEglife^ 
de R orne, les Princes pouvoient être excommuniés, 
ëc les fujets déliés. du ferment de fidélité. Mais le 
colofie papal y chanceloit, 6c dès le quatorzième 
fiecle, il touchait au moment de fa chute. Alors 
les études fe renouvellent. Gn s’applique aux lan¬ 
gues anciennes. La première grammaire Hébraïque 
eft publiée. Le college royal elt fondé. Vers le mi¬ 
lieu du quinzième, l’art de l’imprimerie efï invente. 
Une multitude d ouvrages en tout genre fortent de 
îa poufliere des bibliothèques monaftiques pour 
pafiér dans les mains des peuples. La langue vul¬ 
gaire fe perfectionne. On traduit. Le Souverain^ 

F iv 
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des particuliers forment d’amples collerions de li¬ 
vres. Les conciles , les peres, l’écriture fainte font 
lus. On s’occupe du droit canonique. On s’inffruit 
de l’hifioire de l’Eglife. L’efprit de critique naît. Les 
apocryphes font démafqués ; les originaux reff itués 
dans leur pureté. Les yeux des Souverains & des 
Eccléfiaftiques s’ouvrent ; les difputes de religion 
les éclairent. On recherche l’origine des immunités, 
des exemptions, des privilèges, & l’on s’en démon¬ 
tre la vanité. On remonte aux temps anciens, & 
l’on en compare la difcipline avec les ufages mo¬ 
dernes. L’ordre hiérarchique de l’Eglife fe releve ; 
les deux puiffances rentrent dans leurs limites. Les 
dédiions de l’Eglife reprennent leur vigueur; & li 
la tyrannie papale n’a pas été étouffée en France, 
elle y gémit fous des chaînes très-étroites. Notre 
clergé, en 1681, décida que la puiffance tempo¬ 
relle étoit indépendante de la fpirituelle , & que le 
Pape étoit fournis aux canons de l’Eglife. Si la mif- 
iion du Prêtre eff de droit divin ; s’il lui appar¬ 
tient de lier & de délier, peut-il ne pas excommu* 
nier l’impénitent & l’hérétique, Souverain & par¬ 
ticulier ? Dans nos principes, c’eff un pouvoir qu’on 
ne fâuroit lui refufer : mais les hommes fages voyent 
à cette procédure violente de fi fâcheufes confé- 
quences, qu’ils ont déclaré qu’il n’y falloit prefque 
jamais recourir. L’excommunication entraîne-t-elle 
la dépofition du Souverain, & délie-t-elle les fujets 
du ferment de fidélité ? Ce feroit un crime de îefe- 
Majeffé de le penfer. D’oîi l’on voit que le gouver¬ 
nement eccléfiaffique, du moins en France, a paffé 
de la tyrannie anarchique à une forte d’aris¬ 
tocratie TEMPÉRÉE. 

Mais s’il m’étoit permis de m’expliquer fur une 
matière aufii importante, j’oferois affurer que ni 
en Angleterre, ni dans les contrées hérétiques de 
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l’Allemagne , des Provinces-Unies & du Nord, 
on n’eft remonté aux véritables principes. Mieux 
connus, que de fang & de troubles ils auroient 
épargné ; de fang payen, de iang hérétique, de 
fang chrétien, depuis la première origine des cul¬ 
tes nationaux jufqûa ce jour; & combien ils en 
épargneroient dans l’avenir, fi les maîtres de la 
terre étoient affez fages & affez termes pour s’y 
conformer. 

L’Etat, ce me femble, n’eff point fait pour la 
religion, mais la religion eff faite pour l’Etat. Pre¬ 
mier principe. 

L’intérêt général efi: la réglé de tout ce qui doit 
fubfifier dans l’Etat. Second principe. 

Le peuple, ou l’autorité fouveraine dépofitaire 
de la fienne, a feule le droit de juger de la con¬ 
formité de quelque infiitution que ce foit avec l’in¬ 
térêt général. Troifieme principe. 

Ces trois principes me paroiffent d’une évidence 
incontefiable, & les propofitions qui fuivent n’en 
font que des corollaires. 

C’efi donc à cette autorité, & à cette autorité 
feule qu’il appartient d’examiner les dogmes & la 
difcipline d’une religion ; les dogmes, pour s’af- 
furer, fi, contraires au fens commun, ils n’expofe- 
roient point la tranquillité à des troubles d’autant 
plus dangereux, que les idées d’un bonheur à ve¬ 
nir s’y compliqueront avec le zele pour la gloire 
de Dieu & la fournifiïon à des vérités qu’on regar¬ 
dera comme révélées ; la difcipline, pour voir fi 
elle ne choque pas les mœurs régnantes , n’éteint 
pas l’efprit patriotique , n’afioiblit pas le courage, 
ne dégoûte point de l’indufirie, du mariage & des 
affaires publiques , ne nuit pas à la population & à 
la Sociabilité, n’infpire pas le fanatifme & Pinto*- 
lérance, ne feme point la divifion entre les prô- 



ches de la même famille, entre les familles de ïa 
même cité, entre les cités du même Royaume , 
entre les différents Royaumes de la terre, ne dimi¬ 
nue point le refpeft dû au Souverain 6c aux Ma- 
giftrats , 6c ne prêche ni des maximes d’une auf- 
térité qui atîriffe, ni des confeils qui mènent à 
la folie. 

Cette autorité, & cette autorité feule, peut donc 
profcrire le culte établi, en adopter un nouveau, 
ou même fe paffer de culte, fi cela lui convient. 
La forme générale du gouvernement en étant tou¬ 
jours au premier inffant de fon adoption, com¬ 
ment la religion pourrait - elle prefcrire par fa 
durée } 

L’Etat a la fuprémaîie en tout. La diiünéHon 
d’une puiffance temporelle 6c d’une puiffance fpi- 
rituelle eff une abfurdité palpable ; 6c il ne peut 6c 
ne doit y avoir qu’une feule 6c unique jurifdi&ion, 
par-tout oû il ne convient qu’à l’utilité publique 
d’ordonner ou de défendre. 

Pour quelque délit que ce foit, il n’y aura qu’un 
tribunal ; pour quelque coupable , qu’une prifon ^ 
pour quelque aéfion illicite , qu’une loi. Toute 
prétention contraire bleffe l’égalité des citoyens ; 
toute poffeiïion ed une ufurpation du prétendant 
aux dépens de l’intérêt commun. 

Point d’autre concile que l’affemblée des Minif- 
très du Souverain. Quand les adminidrateurs de 
l’Etat font affemblés, l’Eglife ed affemblée. Quand 
TEtat a prononcé, l’Eglife n’a plus rien à dire. 

Point d’autres canons que les édits des Princes 
6c les arrêts des Cours de judicature. 

Qu’ed-ce qu’un délit commun 6c un délit pri¬ 
vilégié, ou il n’y a qu’une loi, une chofe publi¬ 
que , des citoyens ? 

Les immùniîés 6c autres privilèges exclufifs font 
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autant d’injuftices commifes envers les autres con¬ 
ditions de la fociété qui en font privées. 

Un Evêque, un Prêtre, un Clerc peut s’expa¬ 
trier , s’il lui plaît : mais alors il n’efi: plus rien. 
C’eft à l’Etat à veiller à fa conduite ; c’eft à l’Etat 
à l’inftaller 6c à le déplacer. 

Si l’on entend par bénéfice autre chofe que le 
falaire que tout citoyen doit recueillir de fon tra¬ 
vail , c’efî un abus à réformer promptement. Celui 
qui ne fait rien n’a pas le droit de manger. 

Et pourquoi le Prêtre ne pourroit-il pas acqué¬ 
rir, s’enrichir, jouir, vendre, acheter 6c tefter 
comme un autre citoyen ? 

Qu’il foit chafte , docile, humble, indigent mê¬ 
me ; s’il n’aime pas les femmes, s’il eft d’un carac¬ 
tère abjeâ:, 6c s’il préféré du pain 6c de l’eau à 
toutes les commodités de la vie. Mais qu’il lui foit 
défendu d’en faire le vœu. Le vœu de chafteté ré¬ 
pugne à la nature 6c nuit à la population ; le vœu 
de pauvreté n’efi: que d’un inepte ou d’un paref- 
feux ; le vœu d’obéifiance à quelqu’autre puiflance 
qu’à la dominante 6c à la loi, eft d’un efclave ou 
d’un rebelle. 

S’il exifioit donc dans un recoin d’une contrée 
foixante mille citoyens enchaînés par ces vœux, 
qu’auroit à faire de mieux le Souverain, que de 
s’y tranfporter avec un nombre fuffifant de fatelli- 
tes armés de fouets, 6c de leur dire : Sortez, ca¬ 
naille fainéante, fortez : aux champs, à l’agricul¬ 
ture, aux atteliers, à la milice? 

L’aumône efi le devoir commun de tous ceux 
qui ont au-delà du befoin abfolu. 

Le foulagement des vieillards & des infirmes in¬ 
digents, celui de l’Etat qu’ils ont fervi. 

Point d’autres apôtres que le légiflateur 6c les 
magiftrats. 
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Point d’autres livres facrés que ceux qu’ils auront 
reconnus pour tels. 

Rien de droit divin que le bien de la répu¬ 

blique. 
Je pourrois étendre ces conféquences à beaucoup 

d’autres objets : mais je m’arrête ici, proteftant que 
fi dans ce que j’ai dit, il y a quelque chofe de con¬ 
traire au bon ordre d’une fociété raifonnable , & à 
la félicité des citoyens, je le rétra&e ; quoique j’aie 
peine à me perfuader que les nations puiffent s’é¬ 
clairer, & ne pas fentir un jour la vérité de mes prin¬ 
cipes. Au refte, je préviens mon le&eur que je 
n’ai parlé que de la religion extérieure. Quant à 
l’intérieure, l’homme n’en doit compte qu’à Dieu. 
C’eff un fecret entre lui & celui qui l’a tiré du néant, 
& qui peut l’y replonger. 

Maintenant, fi nous revenons fur nos pas, nous 
trouverons que tous les gouvernements font compris 
fous quelqu’une des formes que nous avons décri¬ 
tes , &qui font diverfement modifiées, par la fitua- 
tion locale, la mafle de la population, l’étendue du 
territoire, l’influence des opinions & des occupa¬ 
tions , les relations extérieures & la viciflitude des 
événements qui agiflent fur l’organifation des corps 
politiques, comme l’imprefîion des fluides environ¬ 
nants agit fur les corps phyfiques. 

Ne croyez pas, comme on le dit fouvent, que 
les gouvernements foient à-peu-près les mêmes, fans 
autre différence que celle du cara&ere des hommes 
qui gouvernent. Cette maxime efl: peut-être vraie 
dans les gouvernements abfolus, chez les nations qui 
n’ont pas en elles-mêmes le principe de leur vo¬ 
lonté. Elles prennent le pli que le Prince leur don¬ 
ne : élevées, fieres & courageufes fous un Monar¬ 
que aélif, amoureux de la gloire : indolentes &c mor¬ 
nes fous un Roi fuperfiitieux : pleines d’efpérances ou 



des deux Indes. 93 

de crainte , fous un jeune Prince 1 de foiblefle ÔC de 
corruption fous un vieux defpote ; ou plutôt alter¬ 
nativement confiantes Sc lâches, fous les Miniftres 
que l’intrigue lufcite. Dans ces Etats , le gouverne¬ 
ment prend le cara&ere de l’adminiftration : mais 
dans les Etats libres, l’adminiftration prend le ca- 
ra&ere du gouvernement. 

Quoi qu’il en foit de la nature & du reiiort des 
conftitutions qui gouvernent les hommes, 1 art de 
la légiftation étant celui qui demande le plus de per- 
fe&ion, eft auffi le plus digne d’occuper les meil¬ 
leurs génies. La fcience du gouvernement ne con¬ 
tient pas des vérités ifolées, ou plutôt elle n a pas 
un feitl principe qui ne tienne à toutes les branches 

d’adminiftration. # , 9 

L’Etat eft une machine très-compliquée, qu on ne 
peut monter ni faire agir fans en connoître toutes 
les pièces. On n’en fauroit preffer ou relâcher une 
feule, que toutes les autres n en foient dérangées. 
Tout projet utile pour une claffe de citoyens ou 
pour un moment de crife , peut devenir funefte à 
toute la nation, & nuifible pour un long avenir. De- 
truifez ou dénaturez un grand corps, ces mouve¬ 
ments convulfifs, qu’on appelle coups d Etat, agite¬ 
ront la maffe nationale, qui s’en reffentira peut-être 
durant des fiecles. Toutes les innovations doivent 
être infenfibles, naître du befoin, être infpirées par 
une forte de cri public , ou du moins s accorder 
avec le vœu général. Anéantir ou créer tout-à-coup, 
c’eft empirer le mal tk corrompre le bien. Agir fans 
confulter la volonté générale, fans recueillir, pour 
ainfi dire, la pluralité des fufFrages dans l’opinion 
publique, c’eft aliéner les cœurs & les efprits, tout 
décréditer , même le bon & 1 honnete. 

L’Europe auroit àdefirer que les Souverains, con¬ 
vaincus de la néceftité de perfeêlionner la fcience 
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du gouvernement , voulurent imiter un établifîe* 
ment de la Chine. Dans cet Empire, on diftingue 
les minières en deux dafTes, celle des pcnfeurs & 
celle des figmurs* Tandis que la derniere efl occu¬ 
pée du détail & de l’expédition des affaires , la pre¬ 
mière n’a d’autre travail que de former des projets, 
ou d’examiner ceux qu’on lui préfente. Au fenti- 
ment des admirateurs du gouvernement Chinois, 
c’eft la fource de tous les réglements judicieux qui 
font régner dans ces régions la législation la plus 
favante * par Padminiftration la plus fage.Toutel’Afie 
eft fous le defpotifme : mais en Turquie, en Perfe , 
c’efl le defpotifme de l’opinion par la religion; à la 
Chine, c’eft le defpotifme des loix parla raifon* 
Chez les Mahométans, on croit à l’autorité divine 
du Prince : chez les Chinois , on croit à l’autorité 
naturelle de la loi raifonnée. Mais dans ces Empires, 
c’eft la perfuafion qui meut les volontés. 

Dans l’heureux état de police Sc de lumière où 
l’Europe eû parvenue, on fent bien que cette con- 
vi&ion des efprits, qui opéré une obéifTance libre , 
aifée & generale , ne peut venir que d’une certaine 
évidence de l’utilité des loix. Si les gouvernements 
ne veulent pas foudoyer des penfeurs, qui peut- 
être deviendroient fufpe&s ou corrompus dès qu’ils 
feroient mercenaires, qu’ils permettent du moins 
aux efprits fupérieurs de veiller en quelque forte 
fur le bien public. Tout écrivain de génie eft ma- 
giftrat né de fa patrie. Il doit l’éclairer s’il le peut. 
Son droit, c’eft fon talent. Citoyen obfcur ou dis¬ 
tingué , quels que foient fon rang ou fanaiflance, 
fon efprit toujours noble, prend fes titres dans fes 
lumières. Son tribunal, c’eft la nation entière ; fon 
juge eft le public , non le defpote qui ne l’entend 
pas, ou le Miniflre qui ne veut pas l’écouter. 

Toutes ces vérités ont leurs limites, fans doute; 
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triais il efl toujours plus dangereux d’étouffer la li¬ 
berté de penfer , que de l’abandonner à fa pente , 
à fa fougue. La raifon & la vérité triomphent de 
l’audace des efprits ardents, qui ne s’emportent que 
dans la contrainte, & ne s’irritent que de la per¬ 
sécution. Rois & Minières, aimez le peuple ; aimez 
les hommes, & vous ferez heureux* Ne craignez 
alors ni les efprits libres & chagrins , ni la révolte 
des méchants. Celle des cœurs eft bien plus dange- 
reufe : car la vertu s’aigrit & s’indigne jufqu'à l’a¬ 
trocité. Caton & Brutus étoient vertueux ; ils n’eu¬ 
rent à choilir qu’entre deux grands attentats , le fui- 
eide ou la mort de Céfar. 

Souvenez - vous que l’intérêt du gouvernement 
n’eft que celui de la nation. Quiconque divife en 
deux cet intérêt fi limple, le connoît mal, & ne 
peut qu’y préjudicier* 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorlque les vo¬ 
lontés particulières font fubflituées à l’ordre établi. 
Les îoix, & les loix feules doivent régner. Cette 
réglé univerfelle n’eft pas un joug pour le citoyen , 
mais une force qui le protégé > une vigilance qui 
allure fa tranquillité. Il fe croit libre ; & cette opi¬ 
nion qui fait fon bonheur décide de fa foumifîion. 
Les fantaifies arbitraires d’un adminiffrateur inquiet 
& entreprenant viennent-elles renverfer cet heu¬ 
reux fyflême ; les peuples qui, par habitude, par 
préjugé ou par amour-propre, font allez générale» 
ment portés à regarder le gouvernement fous le¬ 
quel ils vivent comme le meilleur de tous , perdent 
une iliuiion que rien ne peut remplacer. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorfqu’elle per- 
févere opiniâtrement dans une erreur 011 elle elb tom¬ 
bée. Qu’un fol orgueil ne l’aveugle pas, & elle verra 
que des variations qui la ramèneront au vrai & au 
bon , loin d’affoiblir fes reiforts, les fortifieront. 
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Revenir d’une méprife dangereufe , ce n’efl pas fe 
démentir, ce n’eft pas étaler aux peuples l’inconf* 
tance du gouvernement; c’efï leur en démontrer la 
fageffe 6c la droiture. Si leur refped devoit dimi¬ 
nuer , ce feroit pour la puiffance qui ne connoîtroit 
jamais fes torts ou les juftifîeroit toujours, 6c non 
pour celle qui les avoueroit 6c s’en corrigeroit. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorfqu’elle fa- 
crifîe à l’éclat terrible 6c paffager des exploits guer¬ 
riers , la tranquillité, l’aifance 6c le fang des peu¬ 
ples. Vainement cherche-t-on à judifier ces pen¬ 
chants deftru&eurs par des ffatues&desinfcriptions. 
Ces monuments de l’arrogance 6c de la flatterie fe-* 
ront détruits un jour par le temps, ou renverfés 
par la haine. Il n’y aura de mémoire refpedée 
que celle du Prince qui aura préféré la paix qui 
devoit rendre fes fujets heureux, à des vi&oires 
qui n’euffent été que pour lui ; qui aura regardé fon 
Empire comme fa famille ; qui n’aura ufé de fon 
pouvoir que pour l’avantage de ceux qui le lui 
avoient confié. Son nom 6c fon cara&ere feront 
généralement chéris. Les peres inftruiront leur pof- 
térite du bonheur dont ils ont joui. Ces enfants le 
rediront à leurs neveux ; 6c ce délicieux fouvenir 
confervé d’âge en âge fe perpétuera dans chaque 
foyer 6c dans tous les fiecles. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorfque celui 
aux mains de qui la naiffance ou l’éle&ion ont mis 
les rênes du gouvernement, les laiffe flotter au gré 
d’un hafard aveugle ; lorfqu’il préféré un lâche re¬ 
pos à la dignité, à l’importance des fondions dont 
il a été chargé. Son ina&ion eff un crime , eR une 
infamie. L’indulgence qu’on auroit eue pour fes fau¬ 
tes, onia refufera juflement à fon indolence. Cette 
févérité fera d’autant plus légitime, que fon carac¬ 
tère l’aura décidé à fe laiffer remplacer par les pre¬ 

miers 
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miers ambitieux qui fe feront offerts, 6c prefque 
néceffairement par des hommes incapables. Eût il 
eu le bonheur infiniment rare de faire un bon 
choix, il feroit encore impardonnable, parce qu’il 
n’eft pas permis de fe décharger de fes devoirs fur 
d’autres. Il mourra fans avoir vécu. Son nom fera 
oublié ; ou fi l’on fe fouvient de lui, ce fera comme 
de ces Rois fainéants dont l’hifloire a dédaigné avec 
raifon de compter les années. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorfque les 
places qui décident du repos public, font confiées à 
des intrigants vils 6c corrompus, lorfque la faveur 
obtient les récompenfes dues aux fer vices. Alors 
font brifés ces refforts puiffants qui affurent la gran¬ 
deur & la durée des Empires. Toute émulation s’é^ 
teint. Les citoyens éclairés 6c laborieux fe cachent 
ou fe retirent. Les méchants, les audacieux fe mon¬ 
trent infolemment 6c profperent. La préfomption, 
l’intérêt, les pallions les plus défordonnées mènent 
tout, décident de tout. On compte pour rien la 
juflice. La vertu tombe dans l’avilifTement, 6c les 
bienféances qui pourroient en quelque forte la rem¬ 
placer, font regardées comme des préjugés antiques, 
comme des ufages ridicules. Le découragement au- 
dedans, l’opprobre au-dehors : voilà ce qui refie 
à une nation autrefois puHTante 6c fefpeélée. 

Un bon gouvernement peut quelquefois faire des 
mécontents : mais quand on fait beaucoup de mal¬ 
heureux fans aucune forte de profpérité publique, 
c’efl alors que le gouvernement efl vicieux de fa 
nature. 

Le genre-humain efl ce qu’on veut qu’il foit; 
^c’efl la maniéré dont on le gouverne qui le décide 
au bien ou au mal. 

Un Etat ne doit avoir qu’un objet, 6c cet objet 
efl la félicité publique. Chaque Etat a fa manière 

Tome AT. €t 
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d’aller à ce but, 6c cette maniéré eft fon efpritj 
Ion principe auquel tout eft fubordonné. 

Un peuple ne fauroit avoir d’induftrie pour les 
arts, ni de courage pour la guerre , fans confiance 
6c fans amour pour le gouvernement. Mais dès que 
la crainte a rompu tous les autres refforts de l’ame, 
une nation n’eft plus rien, un Prince eft expofé à 
mille entreprifesau-dehors, à mille dangers au-de- 
dans. Méprifé de fes voifins, haï de fes fujets, il 
doit trembler jour 6c nuit fur le fort de fon Royau¬ 
me 6c fur fa propre vie. C’eft un bonheur pouf 
une nation que le commerce, les arts 6c les fcien- 
ces y fleuriffent. C’eft même un bonheur pour ceux 
qui la gouvernent, quand ils ne veulent pas la ty- 
rannifer. Rien n’eft fi facile à conduire que des ef- 
prits juftes : mais rien ne hait autant qu’eux la vio¬ 
lence 6c la fervitude. Donnez des peuples éclairés 
aux Monarques; biffez les brutes aux defpotes. 

Le defpotifme s’élève avec des foldats, 6c fs 
diffout par eux. Dans fa naiffance, c’eft un lion qui 
cache fes griffes pour les biffer croître. Dans fa 
force, c’eft un frénétique qui déchire fon corps 
avec fes bras. Dans fa vieilleffe, c’eft Saturne qui, 
après avoir dévoré fes enfants, fe voit honteufe- 
ment mutilé par fa propre race. 

Le gouvernement peut fe divifer en légifîation 
6c en politique. La légifîation agit au-dedans, 6c 
la politique au-dehors. 

Les peuples fauvages 6c chaffeurs ont plutôt une 
politique qu’une légifîation. Gouvernés chez eux 
par les mœurs 6c l’exemple, ils n’ont des conven¬ 
tions ou des loix que de nation à nation. Des trai¬ 
tés de paix ou d’alliance font tout leur code. 

Telles étoient à-peu-près les fociétés des temps 
anciens. Séparés par des déferts, fans communica¬ 
tion de commerce ou de voyages, ces peuples n’a- 

\ 
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valent que des intérêts du moment à démêler. Fi¬ 
nir une guerre en. fixant les limites d’un Etat, c’é- 
toit toutes leurs négociations. Comme il s’agifToit 
de perfuader une nation, & non de corrompre 
une Cour par les maîtrefîes ou les favoris du Prin¬ 
ce , ils employaient des hommes éloquents ; & le 
nom dorateur étoit fynonyme à celui d’Ambaf- 
fadeur. 

Dans le moyen âge, où tout jufqu’à la jufHce, 
fe décidoit par la force ; où le gouvernement go¬ 
thique divifoit par les intérêts tous les petits Etats 
qu’il multiplioit par fa conflitution, les négocia¬ 
tions n’avoient guere d’influence fur des peuples 
ifolés & farouches, qui ne connoiffoient d’autre 
droit que la guerre, ni des traités que pour des 
treves ou des rançons. 

Durant ce long période d’ignorance & de féro¬ 
cité , la politique fut toute concentrée à la Cour de 
Rome. Elle y étoit née des artifices qui avoient 
fondé le gouvernement des Papes. Comme les Pon¬ 
tifes influoient par les loix de la religion & par les 
réglés de la hiérarchie, fur un clergé très-nombreux 
que le profélitifme étendoit fans ceffe au loin dans 
tous les états chrétiens, la correfpondance qu’ils 
entretenoient avec les Evêques établit de bonne 
heure à Rome, un centre de communication de 
toutes ces églifes ou de ces nations. Tous les droits 
ctoient fubordonnés à une religion qui dominoit 
exclufivement fur les efprits ; elle entroit dans pref- 
que toutes les entreprifes , ou comme motif, ou 
comme moyen ; & les Papes ne manquoient ja¬ 
mais , par les émiffaires Italiens qu’ils avoient pla¬ 
cés dans les prélatures de la Chrétienté , d’être inf- 
truits de tous les mouvements, & de profiter de 
tous les événements. Ils y avoient le plus grand in¬ 
térêt : celui de parvenir à la monarchie univerfelle. 
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La barbarie des fiecles où ce projet fut conçu J 
n’en obfcurcit point l’éclat &c la fublimite. Quelle 
audace d’efprit pour foumettre fans troupes des 
nations toujours armées ! Quel art de rendre ref- 
peélable facrée la foibleffe même du cierge l 
Quelle adreffe à remuer , à fecouer les trônes les 
uns après les autres , pour les tenir tous dans la 
dépendance i Un deffein û profond & il vafïe ne 
pouvant s’exécuter qu’autant qu’il n’eft pas mani- 
fefté , ne fauroit convenir à une monarchie hérédi¬ 
taire , où les pallions des Rois les intrigues des 
Minières mettent tant d’inftabilité dans les affaires. 
Ce projet, & le plan général de conduite qu’il exige, 
ne pouvoient naître que dans un gouvernement élec¬ 
tif, où le chef efl pris dans un corps toujours ani¬ 
mé du même efprit, imbu des memes maximes ÿ 
où une Cour ariflocratique gouverne le Prince , 
plutôt qu’elle ne fe laide gouverner par lui. 

Pendant que la politique Italienne épioit dans 
toute l’Europe, & faififfoit les occafions d’agrandir 
& d’affermir le pouvoir eccléfiaflique, chaque Sou¬ 
verain voyoit avec indifférence les révolutions qui 
fe paffoient au-dehors. La plupart étoient trop oc¬ 
cupés à cimenter leur autorité dans leurs propres 
Etats, à difputer les branches du pouvoir aux dif¬ 
férents corps qui en étoient en poffefîion, ou qui 
luttaient contre la pente naturelle de la monarchie 
Su defpotifme : ils n’étoient pas affez maîtres, de 
leur propre héritage pour s’occuper des affaires 
de leurs voifins. 

Le quinzième fiecle fit éclore un autre ordre de 
chofes. Quand les Princes eurent raffemblé leurs 
forces, ils voulurent les mefurer. Jufqu’alors, les 
nations ne s’étoient fait la guerre que fur leurs fron¬ 
tières. Le temps de la campagne fe paffoit à a S em¬ 
bler les troupes que chaque Baron levoit toujours 
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lentement. Cétoient des efcarmouchés entre des 
partis, & non des batailles entre des armées. Quand 
un Prince, par des alliances ou des héritages, eut 
acquis des domaines en differents Etats, les interets 
fe confondirent , ôc les peuples fe brouillèrent. II 
fallut des troupes réglées à la folde du Monarque, 
pour aller défendre au loin des poffefîions qui 
n’appartenoient pas à l’Etat. La Couronne d’Angle¬ 
terre ceffa d’avoir des, Provinces au cœur de la 
France : mais celle d’Efpagne acquit des droits en 
Allemagne, & celle de France forma des préten¬ 
tions en Italie. Dès-lors toute l’Europe fut dans 
une alternative perpétuelle de guerre & de négo¬ 

ciation. , t \ 
L’ambition, les talents, les rivalités de Charles- 

Quint & de François I, donnèrent naiffance au 
fyftême a&uel de la politique moderne. Avant ces 
deux Rois, les deux nations Efpagnole & Françoi- 
fe s’étoit difputé le Royaume de Naples, au 
nom des Maifons d’Arragon & d’Anjou. Leurs 
querelles avoient excité une fermentation dans 
toute l’Italie, & la république de Vemfe étoit l’a- 
me de cette réaftion intefline contre deux Puif- 
fances étrangères. Les Allemands prirent part à ces 
mouvements, ou comme auxiliaires , ou comme 
intéreffés. L’Empereur & le Pape s’y engagèrent 
avec prefque toute la Chrétienté. Mais François I 

Charles-Quint attachèrent à leur fort les re¬ 
gards , les inquiétudes & la deflinée de l’Europe. 
Toutes les Puiffances femblerent fe partager entre 
deux maifons rivales , pour affoiblir tour-à-tour la 
dominante. La fortune féconda l’habilete, la force 
& la rufe de Charles - Quint. Plus ambitieux oc 
moins voluptueux que François I, fon cara&ere 
emporta l’équilibre, & l’Europe pencha de fon co¬ 
té, mais ne plia pas fans, retour. ^ 

Il J 
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Philippe II, qui avoit bien toutes les intrigues J 
mais non les vertus militaires de fon pere , hérita 
des projets 8c des vues de fon ambition , 8c trouva 
des temps favorables à fon agrandifiement. Il épuifa 
fon Royaume d’hommes 8c de vaifieaux, même 
d’argent , lui qui avoit les mines du Nouveau- 
Monde , 8c laifia une monarchie plus vafie, mais 
FEfpagne plus foible qu’elle n’avoit été fous fon 
pere. 

Son fils crut renouer les chaînes de l’Europe > 
en s’alliant à la branche de fa maifon qui régnoit 
en Allemagne. Philippe II s’en étoit détaché par 
négligence ; Philippe III reprit ce fil de politique. 
Mais il fui vit du refie les principes erronnés, étroits, 
fuperfiitieux 8c pédantefques de fon prédécefleur. 
Au dedans, beaucoup de formalités, mais point 
de réglé, point d’économie. L’Eglife ne cefîa de 
dévorer l’Etat. L’Inquifition, ce monfire informe, 
qui cache fa tête dans les cieux 8c fes pieds dans 
les enfers, tarit la population dans fa racine, tan¬ 
dis que les guerres 8c les colonies en moiflbnnoient 
la fleur. Au-dehors, toujours la même ambition, 
avec des moyens plus mal-adroits. Téméraire 8c 
précipité dans fes entreprifes , lent 8c opiniâtre dans 
l’exécution, Philippe III réunit tous les défauts 
qui fe nuifent, 8c font tout avorter, tout échouer. 
Il épuifa le peu de vie 8c de vigueur qui refioit 
au tronc de la monarchie. Richelieu profita de 
cette foiblefie de l’Efpagne, de la foiblefie du Roi 
qu’il maîtrifoit , pour remplir fon fiecîe de fes 
intrigues, 8c la pofiérité de fon nom. L’Allema¬ 
gne 8c FEfpagne étoient comme liées par la Mai¬ 
fon d’Autriche : à cette ligue , il oppofa par con¬ 
tre-poids celle de la France avec la Suede. Ce fyfiê- 
me auroit été l’ouvrage de fon temps, s’il n’avoit 
pas été celui de fon génie. Gufiave-Adolphe en- 
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chaîna tout le Nord à la fuite de fes vi&oires. 
L’Europe entière concourut à PabaifTement de 
l’orgueil Autrichien, & la paix des Pyrénées fît 
palier les honneurs de la prépondérance de l’Efpa- 
gne à la France. 

On avoit accufé Charles-Quint d’afpirer à la mo¬ 
narchie univerfelle ; on accufa Louis XIV de la 
même ambition. Mais ni l’un ni l’autre ne conçut 
un projet fi haut, fi téméraire. Ils avoient tous les 
deux pafîionnément à cœur d’étendre leur Empire, 
en élevant leurs familles. Cette ambition eft éga¬ 
lement naturelle aux Princes ordinaires, nés fans 
aucun talent, & aux Monarques d’un efprit fupé- 
rieur, qui n’ont point de vertus ou de morale. 
Mais ni Charles-Quigt, ni Louis XIV n’avoient 
cette détermination , cette impulfion de l’ame à 
tout braver, qui fait les héros conquérants : ils n’a¬ 
voient rien d’Alexandre. Cependant on prit, 1 on 
fema des allarmes utiles. On ne fauroit les conce¬ 
voir , les répandre trop tôt, quand il s’élève des 
Puifïances formidables à leurs voifins. C’eft entre 
les nations fur-tout, c’efl à l’égard des Rois que la 
crainte opéré la fureté. 

Quand Louis XIV voulut regarder autour de 
lui, peut-être dut-il être étonné de fe voir plus 
puiffant qu’il ne le croyoit. Sa grandeur venoit en 
partie du peu de concert qui régnoit entre les for¬ 
ces & les mefures de fes ennemis. L’Europe avoit 
bien fenti le befoin d’un lien commun, mais n’en 
avoit pas trouvé le moyen. En traitant avec ce Mo¬ 
narque, fier des fuccès & vain des éloges, on croyoit 
gagner beaucoup que de ne pas tout perdre. Enfin , 
les infultes de la France multipliées, avec fes vic¬ 
toires, la pente de fes intrigues à divifer tout, pour 
dominer feule , le mépris pour la foi des traites, 
fon ton de hauteur & d’autorité, achevèrent de 
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changer l’envie en haine , de répandre l’inquiétude. 
Les Princes même qui avoient vu fans ombrage 
ou favorifé l’accroiffement de fa puiffance, fenîi- 
rent la nécefîité de réparer cette erreur de politi¬ 
que , 6c comprirent qu’il falloit combiner 6c réu¬ 
nir entre eux une maffe de forces fupérieures à 
la fienne, pour l’empêcher de tyrannifer les na- 

• tions. 
Des ligues fe formèrent, mais long-temps fans 

effet. Un feul homme fut les conduire 6c les ani¬ 
mer. Echauffé de cet efprit public , qui ne peut 
entrer que dans les âmes grandes & vertueufes, ce 
fut un Prince, mais né dans une république, qui 
ie pénétra pour l’Europe entière de l’amour de la 
liberté, fi naturel aux efprits juftes. Cet homme 
tourna fon ambition vers l’objet le plus élevé, le 
plus digne du temps où il vivoit. Jamais fon inté¬ 
rêt ne put le détourner de l’intérêt public. Avec un 
courage qui étoit tout à lui, il fut braver les dé¬ 
faites qu’il prévoyoit, attendant moins de fuccès 
de fes talents militaires, qu’une heureufe iffue de fa 
patience & de fon a&ivité politique. Telle étoit la 
fituation des chofes, lorfque la fuccefïion au tronc 
d’Efpagne mit l’Europe en feu. 

Depuis l’Empire des Perfes 6c celui des Romains, 
jamais une fi riche proie n’avoit tenté l’ambition. 
Le Prince qui auroit pu la joindre à fa couronne , 
feroit monté naturellement à cette monarchie uni- 
verfelîe, dont le fantôme épouvantoit tous les ef¬ 
prits. îî falloit donc empêcher que ce trône n’échût 
à une Puiffance déjà formidable, 6c tenir la balance 
égale entre les Maifons d’Autriche 6c de Bourbon, 
qui feules y pouveient afpirer par le droit du fang. 

Des hommes verfés dans la connoiffance des 
mœurs 6c des affaires de l’Efpagne, ont prétendu, 
fi l’on en croit Bolingbrack, que, fans les hoffilités 
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que l’Angleterre 8c la Hollande exdterent alors, 
on eût vu Philippe V aufïi bon Efpagnol que les 
Philippes fes prédéceffeurs, 8c que le Confeiî de 
France n’auroit eu aucune influence fur l’adminif- 
tration d’Efpagne : mais que la guerre faite aux Es¬ 
pagnols pour leur donner un maître, les obligea 
de recourir aux flottes & aux armées d’une Cou¬ 
ronne , qui feule pouvoit les aider à prendre un 
Roi qui leur convînt. Cette idée profonde 8c jufte 
a été confirmée par un demi-fiecîe d’expérience. 
Jamais le génie Efpagnol n’a pu s’accommoder au 
goût François. L’Efpagne, par le caraéfere de fes 
habitants, femble moins appartenir à l’Europe qu’à 
l’Afrique. 

Cependant les événements répondirent au vœu 
général. Les armées 8c les confeils de la quadruple 
alliance, prirent un égal afcendant fur l’ennemi com¬ 
mun. Au-lieu de ces campagnes languifîantes 8c mal- 
heureufes qui avoient éprouvé, mais non rebuté le 
Prince d’Orange , on vit toutes les opérations rétiflîr 
aux confédérés. La France, à fon tour , partout 
humiliée & défaite, touchoit à fa ruine, lorfque la 
mort de l'Empereur la releva. 

Alors on fentit que l’Archiduc Charles venant à 
hériter de tous les Etats de la Maifon d’Autriche, 
s’il joignoit les Efpagnes 8c les Indes à ce grand 
héritage , furmonté de la couronne impériale, au- 
roit dans fes mains cette même puifïance exorbi¬ 
tante que la guerre arrachoit à la Maifon de Bour¬ 
bon. Les ennemis de la France s’ohftinoient cepen¬ 
dant à détrôner Philippe V, fans fonger à celui qui 
rempüroitfa place, tandis que les vrais politiques, 
malgré leurs triomphes, fe laffoient d’une guerre 
dont les fuccès devenoient toujours des maux 
quand ils ceffoient d’être des remedes. 

Cette diverfité d’opinions brouilla ks alliés, 8c 
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cette diflention empêcha que la paix d’Utrecht n’eûs 
pour eux tous les fruits qu’ils dévoient fe pro¬ 
mettre de leurs profpérités. Les meilleures barrières 
dont on p'ouvoit couvrir les Provinces des alliés, 
étoit de découvrir les frontières de la France. 
Louis XIV avoit employé quarante ans à les for¬ 
tifier , 6c fes voifins avoient vu tranquillement éle¬ 
ver ces boulevards qui les menaçoient à jamais. Il 
falîoit les démolir : car toute puiflance forte qui fe 
met en défenfe, projette d’attaquer. Philippe refia 
fur le trône d’Efpagne, 6c les bords du Rhin, la, 
Flandre refierent fortifiés. 

Depuis cette époque, aucune occafion ne s’efi 
préfentée pour réparer l’imprudence commife à la 
paix d’Utrecht. La France a toujours confervé fa 
fupériorité dans le continent ; mais la fortune en a 
fouvent diminué les influences. Les bafllns de la 
Balance politique ne feront jamais dans un parfait 
équilibre, ni aflez jufles pour déterminer les degrés 
de puiflance avec une exa&e précifion. Peut-être 
même ce fyfiême d’égalité n’efl-il qu’une chimere. 
La balance ne peut s’établir que par des traités, 6c 
les traités n’ont aucune folidité, tant qu’ils ne font 
faits qu’entre des Souverains abfolus, 6c non entre 
des nations. Ces a&es doivent fubfifler entre des 
peuples, parce qu’ils ont pour objet la paix 6c la fu¬ 
reté qui font leurs plus grands biens : mais un def- 
pote facrifie toujours fes fujets à fon inquiétude, 
6c fes engagements à fon ambition. 

Mais ce n’efi pas uniquement la guerre qui dé¬ 
cide de la prépondérance des nations, comme on 
l’a cru jufqu’à nos jours. Depuis un demi-fiecle, le 
commerce y a beaucoup plus influé. Tandis que les 
Puiflances du continent mefuroient 6c partageoient 
l’Europe en portions inégales, que la politique, par 
les ligues, fes traités 6c fes combinaifons, mettoit 
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toujours en équilibre , un peuple maritime formoit, 
pour ainfi dire, un nouveau fyftême, & foumettoit 
par fon induftrie la terre à la mer, comme la na¬ 
ture l’y a foumife elle-même par fes loix. Elle creoit 
ou développoit ce vafte commerce qui a pour bafe 
une excellente agriculture, des manufactures flo- 
riffantes, & les plus riches poffefîions des quatre 
parties du monde. C’eft cette efpece de monarchie 
univerfelle que l’Europe doit ôter à l’Angleterre, 
en redonnant à chaque Etat maritime la liberté, la 
puiffance qu’il a droit d’avoir fur l’élément qui l’en¬ 
vironne. C’eft un fyftême de bien public fondé fur 
l’équité naturelle. Ici, la juftice eft l’expreftion de 
l’intérêt général. On ne fauroit trop avertir les peu¬ 
ples de reprendre toutes leurs forces, & d’employer 
les reffotirces que leur offrent le climat & le fol 
qu’ils habitent, pour acquérir l’indépendance natio¬ 
nale &c individuelle où ils font nés. 

Si les lumières étoient affez répandues en Euro¬ 
pe , & que chaque nation connut fes droits & fes 
vrais biens, ni le continent, ni l’océan ne fe fe- 
roient mutuellement la loi : mais il s’établiroit une 
influence réciproque entre les peuples de la terre 
& de la mer , un équilibre d’induftrie & de puif- 
fance, qui les feroit tous communiquer enfemble 
pour l’utilité générale. Chacun cultiveroit & recueil¬ 
lerait fur l’élément qui lui eft propre. Les divers 
Etats auraient cette liberté d’exportation & d’im¬ 
portation qui doit régner entre les Provinces d’un 
même Empire. 

Une grande erreur domine dans la politique mo¬ 
derne : c’eft celle d’affoiblir, autant qu’on peut, fes 
ennemis. Mais aucune nation ne peut travailler à la 
ruine des autres, fans préparer & avancer fon affer- 
viffement. Sans doute , il eft des moments où la for¬ 
tune offre tout-à-coup un grand accroiffement de 
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pui{Tance à lin peuple : mais une profpérité fubite 
eff peu durable. Souvent il vaudroit mieux foute- 
nir des rivaux, que de les opprimer. Sparte refufa 
de rendre Athènes efclave, 6c Rome fe repentit 
d’avoir détruit Carthage. 

Cette élévation de fentimentsépargneroit bien des 
menfonges 9 bien des crimes à la politique, qui ? de¬ 
puis deux ou trois fiecles , a eu des objets plus va¬ 
riés 6c plus importants. Son a&ion étoit autrefois 
très-refferrée. Rarement paffoit-elle les frontières 
de chaque peuple. Sa fphere s’eft finguliérement 
agrandie à mefure que les nations les plus éloignées 
les unes des autres ont formé des liaifons entre elles. 
Elle a fur-tout reçu un accroiffement immenfe, lorf- 
que > par des découvertes heureufes ou malheureu- 
feSy toutes les parties de l’univers ont été fubor- 
données à celle que nous habitons. 

Comme l’étendue qu’acquéroit la politique mul- 
iipîioit fes opérations, chaque Puiffance crut con¬ 
venable à fes intérêts de fixer dans les Cours étran¬ 
gères des agents qui n’y avôient été employés que 
pour un temps fort court. L’habitude de traiter fans 
interruption donna naiffance à des maximes incon¬ 
nues jufqu a cette époque. A la franchife , à la cé¬ 
lérité des négociations paffageres, fuccéderent des 
longueurs 6c des rufes. On fe tâta, on s’étudia ; on 
chercha à fe laffer, à fe furprendre réciproquement. 
Les fecrets qui n’avoient pu être pénétrés devin¬ 
rent le prix da l’or, 6c la corruption acheva ce que 
l’intrigue avoit commencé. 

Il paroifîoit néceffaire d’offrir des aliments conti¬ 
nuels à cet efprit d’inquiétude qu’on avoit verfé 
dans î’ame de tous les Ambaffadeurs. Semblable à 
Pinfe&e infidieux qui fabrique fes filets dans l’obf- 
curité, la politique tendit fa toile au milieu de 
l’Europe, 6c l’attacha en quelque maniéré à toutes 
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les Cours. On n’en peut toucher aujourd’hui un feul 
£[ fans les tirer tous. Le moindre Souverain a quel¬ 
que intérêt caché , dans les traités entre les grandes 
Puiffances. Deux petits Princes d’Allemagne ne peu* 
vent faire lechanged’un fief ou d’un domaine, fans 
être croifés ou fécondés par les Cours de Vienne, 
de Verfailles ou de Londres. Il faut négocier des 
années entières dans tous les cabinets, pour un lé¬ 
ger arrondiffement de terrein. Le fang des peuples 
eft la feule chofe qu’on ne marchande pas. Une 
guerre eft décidée en deux jours, une paix traîne 
des années entières. Cette lenteur dans les négocia¬ 
tions , qui vient de la nature des affaires, tient en¬ 
core au cara&ere des négociateurs.. 

La plupart font des ignorants qui traitent avec 
quelques hommes inftruits. Le Chancelier Oxenftiem 
ordonnoit à fon fils de fe difpofer à partir pour la 
Weftphalie, où dévoient fe pacifier les troubles d© 
l’Empire... Mais, répondit le jeune homme Je n’ai 
fait aucune étude -préliminaire à cette importante, 
commijfion* *.. Je vous y préparerai , lui répliqua 
fonpere. Quinze jours après, fans avoir parlé de¬ 
puis à fon fils, Oxenftiern lui dit : Mon fils, vous 
partirez demain... Mais , mon pere , vous mavie.1 
promis de minfiruire, & vous n’en avez rien fait ?... 
Allez toujours, ajouta l’expérimenté Miniftre, en 
hauflant les épaules, & vous verrez par quels hom¬ 
mes le monde efi gouverné. Il y a peut-etre deux 
ou trois cabinets fages & judicieux en Europe. 
Tout le refte eft livré à des intrigants, parvenus 
au maniement des affaires par les paftions & les plai- 
firs honteux d’un maître ôc de fes maîtrefies. Un 
homme arrive à l’adminiftration fans la connoî- 
tre ; prend le premier fyftême qu’on offre à fon 
caprice ; le fuit fans l’entendre , avec d’autant plus 
d’entêtement qu’il y apporte moins de lumières ; 
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renverfe tout l’édifice de fes prédécefTeurs pour jet» 
ter les fondements du lien qui n’ira pas à hauteur 
d’appui. Le premier mot de Richelieu, Minière , 
fut : Le Confeil a changé de maximes. Ce mot qui 
fe trouva bon une fois dans la bouche d’un feul 
homme, peut-être n’efl-il pas un des fucceffeurs de 
Richelieu qui ne l’ait dit ou penfé. Tous les hommes 
publics ont la vanité, non-feulement de mefurer 
le fade de leur dépenfe, de leur ton & de leur air, 
à la hauteur de leur place, mais aufîi d’enfler l’o¬ 
pinion qu’ils ont de leur efprit par l’influence de 
leur autorité. 

Quand une nation eft grande & puiffante, que 
doivent être ceux qui la gouvernent ? La Cour & le 
peuple le difent, mais en deux fens bien oppofés. 
Les Minières ne voient dans leur place que l’éten¬ 
due de leurs droits ; le peuple n’y voit que l’éten¬ 
due de leurs devoirs. Le peuple a raifon, parce 
qu’enfïn les devoirs & les droits de chaque gouver¬ 
nement devroient être réglés par les befoins & les 
volontés de chaque nation. Mais ce principe de 
droit naturel n’eft point applicable à l’état focial. 
Comme les fociétés, quelle que foit leur origine, 
font gouvernées prefque toutes par l’autorité d’un 
feul homme, les mefures de la politique font fu- 
bordonnées au caraéfere des Princes. 

Qu’un Roi foit foible & changeant, fon gouver¬ 
nement variera comme fes Minières, & fa politi¬ 
que avec fon gouvernement. Il aura tour-à-tour des 
Minières aveugles, éclairés, fermes, légers, four¬ 
bes oufinceres, durs ou humains, enclins à la guerre 
ou à la paix ; tels en un mot que la vicifîitude des 
intrigues les lui donnera. Un tel gouvernement 
n’aura ni fyfiême, ni fuite dans fa politique. Avec 
un tel gouvernement, tous les autres ne pourront 
affeoir des vues & des mefures confiantes. La poli- 



des deux Indes. 1 ix 
. ^ 

tique alors ne peut qu’aller félon le vent du jour 
& du moment; c’eh-à-dire félon l’humeur du Prin¬ 
ce. On ne doit avoir que des interets momentanés 
& des liaifons fubordonnées à l’inhabilité du Minif- 
tere, fous un régné foible 3c changeant. 

Une autre caufe de cette inhabilité, c’eh la ja- 
loulie réciproque des dépofitaires de Tautorité roya¬ 
le. L’un , contre le témoignage de fa confcience 3c 
de fes lumières, croife, par une baffe jalouhe, une 
opération utile dont la gloire appartiendroit à fon 
rival. Le lendemain celui-ci joue un rôle aufïi in¬ 
fâme. Le Souverain accorde alternativement ce qu’il 
avoit refufé, ou refufe ce qu’il avoit accordé. Il fera 
toujours facile au négociateur de deviner quel eh 
de fes Minihres le dernier cju’il a confulté, mais il 
lui eh impohible de prehentir quel fera fon demies 
avis. Dans cette perplexité, à qui s’adrehera-t-il ? 
A l’avarice 3c aux femmes, s’il eh envoyé dans une 
contrée gouvernée par un homme. A l’avarice 3c 
aux hommes, s’il eh envoyé dans une contrée gou** 
vernée par une femme. Il abdiquera le rôle d’Am- 
bahadeur ou de député pour prendre celui de cor¬ 
rupteur , le feul qui puiffe lui réuhir. C’eh l’or : 3c 
quoi encore ? l’or qu’il fubhituera à la plus profonde 
politique. Mais h, par un hafard dont il n’y a peut- 
être aucun exemple, l’or manque fon effet, que 
fera-t-il ? Il ne lui rehe qu’à folliciter fon rappel. 

Mais le fort des nations 3c l’intérêt politique 
font bien différents dans les gouvernements républi¬ 
cains. Là , comme l’autorité réfide dans la maffe ou 
dans le corps du peuple, il y a des principes 3c des 
intérêts publics qui dominent dans les négociations. 
Il ne faut pas alors borner l’étendue d’un fyhême 
à la durée d’un minihere, ou à la vie d’un feul 
homme. L’efprit général, qui vit 3c fe perpétue dans 
la nation, eh la feule réglé des négociations. Ce n’eh 
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pas qu’un citoyen puiflant, un démagogue élo¬ 
quent , ne puifle entraîner quelquefois un gouver¬ 
nement populaire dans un écart politique : mais on 
en revient aifément. Là , les fautes font des leçons, 
comme les fuccès. Ce font de grands événements, 
& non des hommes, qui font époque dans l’hif- 
toire des républiques. Il efl: inutile de vouloir fur- 
prendre un traité de paix ou d’alliance par la rufe 
ou par l’intrigue , avec un peuple libre. Ses maxi¬ 
mes le ramènent toujours à fes intérêts permanents, 
Sc tous les engagements y cedent à la loi fuprême. 
Là, ceft le falut du peuple qui fait tout, tandis 
qu’ailleurs c’efl le bon plaifir du maître. 

Ce contraire de maximes politiques a rendu fuf- 
pedles ou odieufes les conftitutions populaires à 
tous les Souverains abfolus. Ils ont craint que l’ef- 
prit républicain n’arrivât jufqu’à leurs fujets, dont 
tous les jours ils appefantiflent de plus en plus les 
fers. AuÔi s’apperçoit - on d’une confpiration fe- 
crete entre toutes les monarchies , pour détruire & 
faper infenfiblement les Etats libres. Mais la liberté 
naîtra du fein de l’opprefiion. Elle efh dans tous les 
coeurs : elle pafTera, par les écrits publics, dans les 
âmes éclairées, & par la tyrannie dans l’ame du 
peuple. Tous les hommes fendront enfin , & le jour 
du réveil n’eft pas loin, ils fendront que la li¬ 
berté efl: le premier don du ciel, comme le pre¬ 
mier germe de la vertu. Les inflruments du defpo- 
tifme en deviendront les deftru&eurs ; & les en¬ 
nemis de l’humanité, ceux qui femblent aujourd’hui 
n’être armés que pour l’exterminer, combattront 
un jour pour fa défenfe. 

iv. Ici j?allois parler de la guerre, ou de cette fu- 
uerre, reur qui, allumée par l’injuffice , par l’ambition ou 

par la vengeance, raffemble autour de deux chefs 
ennemis une multitude d’hommes armés, les pré¬ 

cipite 
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cipite les uns fur les autres, trempe la terre de leur 
fang, la jonche de leurs cadavres, 6c prépare la pâ¬ 
ture aux animaux qui les fuivent, mais qui font 
moins féroces qu’eux. 

Tout-à-coup je me fuis arrêté, & je me fuis 
demandé , qu’efl-ce que la paix ? Exifle-t-elle ? Ici, 
au centre de ma propre cité, une multitude d’in¬ 
térêts oppofés aux miens me preffent, & je les re- 
poufie. J’ai paffé les limites de l’efpace que j’appelle 
ma patrie ; on me regarde avec inquiétude ; on 
s’approche de moi ; on m’interroge ; qui es-tu } 
d’oii viens-tu ? où va^tu ? J’obtiens un lit, & j’al- 
lois prendre un peu de repos, lorfqu’un cri fubit 
me force de m’éloigner. Je fuis profcrit , fi je 
refie ; & demain des afTafîins qui parlent ma lan¬ 
gue , incendieront l’afyle où je fus reçu, égorgeront 
celui qui me traita comme un concitoyen. La cu- 
riofité ou le defir de m’inflruire me promene dans 
une autre contrée ; je l’obferve, je deviens fufpeél, 
& un efpion s’attache à mes pas. Ai-je le malheur 
d’adorer Dieu à ma maniéré qui n’efl pas celle du 
pays ? le prêtre & le bourreau m’environnent ; je 
m’enfuis, en difant avec douleur : la paix ! Cette 
paix fi defirée n’exifle donc nulle part ! 

Cependant l’homme de bien a fes rêves ; &c j’a¬ 
vouerai que , témoins des progrès des connoiffances 
qui ont affoibîi tant de préjugés , & porté dans les 
moeurs tant de douceur , je m’écriai : que l’efprit de 
difcorde ceffe oufe perpétue entre les nations, non, 
il n’efl pas poflibîe que l’art infernal des combats 
s’éternife ! Il tombera dans l’oubli. Les peuples qui 
le perfectionnèrent feront maudits ; & le moment 
où ces redoutables inflruments de mort feront gé¬ 
néralement brifés ne fauroit être fort éloigné. L’u¬ 
nivers aura enfin en exécration ces odieux conqué¬ 
rants qui aimoient mieux être la terreur de leurs 
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voilins que les peres de leurs fujets i 6c envahir des 
Provinces que de gagner des cœurs ; qui vouloient 
que les cris de la douleur fuffent le feul hymne qui 
accompagnât leurs vi&oires ; qui élevoient les mo¬ 
numents lugubres deffinés à immortalifer leur fu¬ 
reur 6c leur vanité fur des campagnes qu’ils avoient 
dépouillées , fur des cités qu’ils avoient réduites en 
cendres , fur des cadavres que leur glaive avoit en- 
laffés , qui prétendoient que l’hifloire de leur régné 
ne fût que le fouvenirdes maux qu’ils auroient faits. 
On ne trompera pas davantage l’humanité fur les 
fujets de fon admiration. Aveugle 6c rampante, elle 
ne fe proflernera plus devant ceux qui la fouloient 
aux pieds. Les fléaux feront regardés comme des 
fléaux ; &c des crimes éclatants ceiferont d’occuper 
les veilles ou les talents des grands artiftes. Les Prin¬ 
ces eux-mêmes partageront la fagelfe de leur fie- 
cle. La voix de la philofophie ira réveiller au fond 
de leurs âmes des fentiments trop long-temps affou- 
pis, 6c leur infpirera de l’horreur 6c du mépris pour 
une gloire fanguinaire. Ils feront affermis dans ces 
idées par les miniftres de la religion , qui, ufant du 
privilège facré de leur état, les traîneront au tribu¬ 
nal du grand juge, où ils auroient à répondre des 
milliers de malheureux immolés à leurs haines ou 
à leurs caprices. S’il étoit arrêté dans les décrets du 
ciel que les Souverains perfévéreront dans leur fré- 
néfîe, ces innombrables hordes d’affafîins qu’on fou- 
doie 5 jetteront leurs armes loin d’eux* Remplis 
d’une jufle horreur pour leur détefïable métier , 
d’une profonde indignation pour l’abus Cruel qu’on 
faifoit de leurs bras 6c de leur courage , ils enver¬ 
ront leurs infenfés defpotes vuider eux-mêmes leurs 
querelles. ^ 

Mon illufion dura peu. Bientôt je penfai que les 
difputes dçs Rois ne dniroient non plus que leurs 
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paffiôns, & qu’elles ne pourraient fç décider que 
par le fer. Je penfai qu’on ne dégoûteroit jamais 
des horreurs de la guerre des peuples qui, tandis 
que toutes les cruautés , toutes les dévaflations pof 
fibles s’exerçoieht fans fcrupule & fans remords fur 
le théâtre des difeordes, trouvoient encore dans 
leurs paifibles foyers qu’il n’y avoit pas allez de liè¬ 
ges , allez de batailles, allez de catadrophes pouf 
fatisfaire leur curiofité , pour amufer leur oifiveté» 
Je penfai qu’il n’y avoit rien de raifonnable 6c d’hu¬ 
main à fe promettre d’un troupeau de bouchers fit- 
balternes, qui * loin de s’abandonner au détefpoir * 
de s’arracher les cheveux , de fe détefter 6c de ver- 
fer des ruideaux de larmes à l’afpeél d’une vade piaf 

! ne, femée de membres déchirés, la traversent 
| d’un air triomphant, trempant leurs pieds dans le 

fang, marchant fur lés cadavres de leurs amis, de 
leurs ennemis, 6c mêlant des chants d’allegrede aux 
accents plaintifs des moribonds. Il me fembla que 
j.’entendois lé difcours d’un de ces tigres, qui, mê¬ 
lant la datterie à la férocité , difoit à un Monarque 
conderné à l’afpeft d’un champ de bataille jonche 
de membres déchirés, palpitants 6c encore chauds : 
Seigneur, ce rieji pus nous, ce font ceux - lu qui 
font trop heureux ,* 6c arrêta dans les yeux du jeune 
Prince des larmes prêtes à couler, des larmes qu’il 
auroit dû hâter en lui difant 1 » Tiens, regarde 
» les effets de ton ambition, de ta folie, de tes 
» fureurs, des nôtres ; 6c fens defeendre fur tes 
» joues les gouttes de fang qui tombent du laurier 
» dont nous venons de ceindre ton front ”* D af¬ 
fligeantes réflexions me plongèrent dans la tridedê, 
êc ce ne fut pas fur le champ que je repris le dl de 
mes idées, 6c que je dis : 

La guerre fut de tous les temps 6c de tous les 
pays ; mais l’art militaire ne fe trouve que dans cer^ 
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tains fîecîes 6c chez quelques peuples. Les Grecs 
Finllituerent 6c vainquirent toutes les forces de 
l’Afie. Les Romains le perfe&ionnerenî 6c conqui¬ 
rent le monde. Ces deux nations, dignes de com¬ 
mander à toutes les autres , puifqu’elles s’élevèrent 
par le génie 6c la vertu , dûrent leur fupériorité à 
l’infanterie, où l’homme feul eff dans toute fa force. 
Les phalanges 6c les légions menèrent par-tout la 
viéloire fur leurs pas. 

Lorfque la mollelTe eut fait prévaloir la cavale¬ 
rie dans les armées, Rome perdit de fa gloire 6c 
de fes fuccès. Malgré la discipline de fes troupes, 
elle ne put réfifter à des nations barbares qui com- 
battoient à pied. 

Cependant ces hommes demi -fauvages , qui, avec 
les feules armes 6c les feules forces de la nature, 
avoient fournis l’Empire le plus étendu 6c le plus 
policé de l’univers , ne tardèrent pas à changer auffi 
leur infanterie en cavalerie. Celle-ci fut propre¬ 
ment appellée la bataille, ou l’armée. La nobleffe , 
qui poffédoit feule les terres 6c les droits, ces appa- 
nages de la vi&oire, voulut monter à cheval ; 6c 
la populace efclave fut laiffée à pied , prefque fans 
armes 6c fans honneur. 

Dans un temps ou le cheval faifoit la diffinélion 
du Gentilhomme ; où l’homme n’étoit rien, 6c le 
Chevalier étoit tout ; où les guerres n’étoient que 
des irruptions, 6c les campagnes qu’une journée; 
où l’avantage étoit dans la célérité des marches, 
alors la cavalerie décidoit du fort des armées. Du¬ 
rant le treizième 6c le quatorzième fiecles, l’Europe 
n’avoit, pour ainli dire, que de la cavalerie. L’a- 
dreffe 6c la force des hommes ne fe montroient plus 
à la lutte, au celle , dans l’exercice des bras 6c dans 
tous les mufcles du corps : mais dans les tournois, 
à manier un cheval, à pouffer une lance au galop. 
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Ce genre de guerre, plus convenable à des Tarta¬ 
nes errants qu’à des fociétés fixes & fedentaires, etoit 
un des vices du gouvernement féodal. Une race 
de conquérants , qui portoit par-tout fes droits dans 
fon épée , qui mettoit fa gloire fon mérite dans 
fes armes ; qui n’avoit d’autre occupation que la 
chatte, ne pouvoit guere aller qu’à cheval, avec 
tout cet attirail d’orgueil & d’empire dont un ef- 
prit grofîier devoitîa furcharger. Mais des troupes 
d’une cavalerie pefamment armée, que pouvoient- 
elles pour attaquer & défendre des châteaux & des 
villes où l’on étoit gardé par des murs & des eaux ? 

C’eft cette imperfection de Fart militaire qui fît 
durer pendant des fiecles une guerre fans interrup¬ 
tion entre la France & l’Angleterre. C’eft faute 
de combattants qu’on combattoit fans ceffe. Il faî- 
loit des mois pour attembler, pour armer, pour 
mener en campagne des troupes qui n’y dévoient 
refter que des femaines. Les Rois ne pouvoient con¬ 
voquer qu’un certain nombre de vaffaux , & à 
des temps marqués. Les Seigneurs n’avoient droit 
d’appeller à leur bannière que quelques tenanciers , 
à de certaines conditions. Les formes & les réglés 
emportoient tout le temps a la guerre, comme el¬ 
les confument tout l’argent dans les tribunaux de 
juftice. Enfin, les François, las d’avoir éternelle¬ 
ment à repouffer les Anglois, femblables au cheval 
qui implore le fecours de l’homme contre le cerf, 
fe laifferent impofer le joug Sc le fardeau qu ils 
portent aujourd’hui. Les Rois levèrent, a leur loi- 
de, des troupes toujours fubfifrantes. Charles VII, 
après avoir chafféles Anglois avec des mercenaires, 
quand il licencia fon armée, conferva neuf mille hom¬ 
mes de cavalerie & feize mille hommes d infanterie. 

Ce fut là l’origine de l’abaiffement de la no- 
blette , & de l’accroiffement de la monarchie; de 
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la liberté politique de- la nation au-dehors * rtiai$ 
de fa fervitiide civile au-dedans. Le peuple ne for- 
tit de la tyrannie féodale que pour tomber un jour 
fous le defpotifme des Rois, tant le genre-humain 
fernble né pour Pefclavage ! Il fallut affigner des 
fonds à la folde d’une milice , &C les impôts devin- 
rent arbitraires, illimités, comme le nombre des 
foîdats. Ceux-ci furent diftribués dans les différen¬ 
tes places du Royaume, fous prétexte de couvrir 
les frontières contre l’ennemi : mais au fond > pour 
contenir & opprimer les fujets. Les Officiers, les 
Commandants, les Gouverneurs, furent des inflru- 
ïnents toujours armés contre la nation même* Ils 
telîerent de fe regarder, eux & leurs foîdats, corn- 
me des citoyens de l’Etat, dévoués uniquement à 
la défenfe des biens &c des droits du peuple. Ils ne 
"connurent plus dans le Royaume que le Roi, prêts à 
égorger, en fon nom , êc leurs peres & leurs freres. 
Enfin, la milice nationale ne fut plus qu’une milice 
royale. 

L’invention de la poudre , qui demanda de gran¬ 
des dépenfes & de grands préparatifs, des forges, 
des magafinâ, des arfenaux, mit plus que jamais les 
armes dans la dépendance des Rois , fk acheva de 
donner l’avantage à l'infanterie fur la cavalerie. 
Celle-ci prêtoit au feu de l’autre le flanc de l’hom¬ 
me &c du cheval. Un cavalier démonté étoit un 
homme nul ou perdu ; un cheval fans guide por- 
toit le trouble & le défordre par tous les rangs. 
L’artillerie & la moufqueterie faifoient, dans les ef- 
cadrons, un ravage plus difficile à réparer que dans 
les bataillons. Enfin, les hommes pouvoient s’ache¬ 
ter & fe difcipliner à moins de fraix que les che¬ 
vaux : c’efl ce qui Et que les Rois eurent aifément 
des foîdats. 

C’efï ainfl que ^innovation de Charles VII, fu-» 
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refte à fes fujets, du moins pour l’avenir ; préju¬ 
dicia , par fon exemple, à la liberté de tous les 
peuples de l’Europe. Chaque nation eut befoin de 
{q tenir en défenfe contre une nation toujours ar¬ 
mée. La politique , s’il y en eut eu dans un temps 
ou les arts, les lettres ôc le commerce n’avoient 
point encore ouvert la communication entre les 
peuples, la politique etoit que les Princes enflent 
attaqué tous à la fois celui qui s etoit mis dans un, 
état de guerre continuel. Mais au-lieu de 1 obliger y 
à pofer les armes, ils les prirenteux-memes. Cette 
contagion gagna d’autant plus vite , qu elle paroif- 
foit le feul remede au danger d’une invafionle 
feul garant de la fécurité des nations. 

Cependant on manquoit par-tout des connoif* 
Tances néceflaires pour discipliner une infanterie, 
cont l’importance commençoit a fe faire fentir. La 
naniere de combattre que les Suifles avoient em- 

! pl>yéç contre les Bourguignons, les avoit rendus 
auTi fameux que formidables. Avec de pelantes 
çpées 6c de longues hallebardes, ils avoient tou- 
joirs renverfé les chevaux 6c les hommes de la mi¬ 
lice féodale. Impénétrables eux-mêmes, marchant 
en colonnes épaifles, ils abattoient tout ce qui les 
attaquoit, tout ce qu’ils rencontroiçnt. Chaque Puifl 
fançe voulut avoir de çes foldaîs. Mais les Suifles 
Tentant le befoin qu’on avoit de leurs bras, &^fe 
iaifant acheter trop cher, il fallut fe réfoudre a s en 
pafler, 6c compofer par-tout une infanterie natio- 
nile, pour ne pas dépendre de çes troupes auxi¬ 

liaires. 
Les Allemands furent les premiers a recevoir 

une difcipline qui ne demandoit que la force du 
cons , 6c la fubordination des efprits. Sortis, 
d’une terre féconde en hommes &C en chevaux a 
ils atteignirent prefque à la réputation de Un- 
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fanterie Suiffe, fans perdre l’avantage de leur ca¬ 
valerie. 

Les François, plus vifs, adoptèrent avec plus de 
peine & de lenteur un genre de milice qui con- 
traignoit tous les mouvements, & qui fembloit exi¬ 
ger plus de patience que de fougue. Mais le goût 
de l’imitation & de la nouveauté prévalut chez une 
nation légère fur cette vanité qui eft amoureufe 
de fes ufages. 

Les Efpagnols^ malgré l’orgueil qu’on leur re¬ 
proche , enchérirent fur les Suiffes, en perfection¬ 
nant la difcipline de ce peuple guerrier. Ils com- 
poferent une infanterie qui fut tour-à-tour la ter¬ 
reur & l’admiration de l’Europe. 

A mefure que l’infanterie augmentait, ceffoient 
par-tout l’ufage & le fervice de la milice féodale f 
& la guerre s’etendoit de plus en plus. La confti- 
tution nationale n’avoit guere permis durant des 
fiecîes aux differents peuples, de franchir les barriè¬ 
res de leurs Etats pour aller s’égorger. La guerre îe 
fe faifoit que fur les frontières, entre les peuples 
limitrophes. Quand la France & l’Efpagne eurent 
èffayé leurs armes à l’extrémité la plus reculée de 
l’Italie, il ne fut plus pofÛble de convoquer le ban 
Sc l’arriere-ban des nations, parce que ce n’étoient 
pas réellement les peuples qui fe faifoient la guerre, 
mais les Rois avec leurs troupes, pour la gloire de 
leur perfonne ou de leur famille, fans aucun égard 
au bien de leurs fujets. Ce n’efî: pas que les Prin¬ 
ces ne tâchaffent d’engager dans leurs querelles 
l’orgueil national des peuples ; mais uniquemeit 
pour affqiblir ou pour foumettre cette indépen¬ 
dance , qui luttoit encore dans quelques corps 
contre l’autorité abfolue oîi ils s’étoient élevés par 
degrés. 

Toute l’Europe fut en combufiioiï. On vit les 
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Allemands en Italie; les Italiens en Allemagne ; les 
François dans l’une & l’autre de ces régions; les 
Turcs devant Naples & devant Nice ; les Efpagnoîs 
tout-à-la-fois, en Afrique, en Hongrie, en Italie , 
en Allemagne, en France, dans les Pays-Bas* 
Toutes ces nations, en aiguifant, en trempant leurs 
armes dans leur fang, fe formèrent dans la fcience 
de fe battre & de fe détruire avec un ordre, une 
mefure infaillibles. 

La religion mit aux prifes les Allemands contre 
les Allemands, les François contre les François ; 
mais fur-tout la Flandre avec l’Efpagne. C’efl dans 
les marais de la Hollande qu’échoua toute la fureur 
d’un Roi bigot &: defpote ; d’un Prince fuperflxtieux 
& fanguinaire ; de deux Philippes & d’un Duc d Al- 
be. C’efl: dans les Pays-Bas qu’on vit une république 
fortir des gibets de la tyrannie &: des bûchers de 
l’Inquifition. Après que la liberté eut rompu fes 
chaînes, qu’elle eut trouvé fon afyle dans 1 océan, 
elle éleva fes remparts fur le continent. Le^ Hollan- 
dois imaginèrent les premiers l’art de fortifier les 
places : tant le génie & la création appartiennent 
aux âmes libres. Leur exemple fut imité par-tout. 
Les grands Etats n’avoient befoin que de fortifier 
leurs frontières. L’Allemagne & l’Italie, partagées 
entre plufieurs Princes , furent hérifïees d un bout 
à l’autre de fortes citadelles. On n’y voyage point 
fans trouver chaque foir des portes fermées 6c des 
ponts-levis à l’entrée des villes. 

* Tandis que Naffau, armé pour afïurer Findepen- 
dance de fa patrie, renouvelloit la fcience des for¬ 
tifications , la pafîion de la gloire poufîoit Guflave 
à chercher, fur les traces des anciens, les principes 
prefque entièrement perdus de la guerre de cam¬ 
pagne. Il eut la gloire de les trouver , de les appli¬ 
quer , de les répandre : mais s’il en, faut croire les 
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juges les plus expérimentés, il n’y mit pas les mo« 
difîcations qu’auroit exigées la différence des efprits, 
des conffitutions & des armes. Ses éleves, tout grands 
Capitaines qu’ils étoient, n’oferent pas être plus har¬ 
dis ou plus éclairés que lui ; & cette timide circonf- 
peâion empêcha les changements, arrêta les progrès 
qu’on auroit dû faire. Seulement, Cohorn & Vau-^ 
ban ouvrirent les yeux à l’Europe fur l’art de dé¬ 
fendre , mais fur-tout d’attaquer les places. Par une 
de ces contradi&ions qui fe remarquent quelque¬ 
fois dans les nations comme parmi les individus, il 
arriva que, malgré fon cara&ere bouillant & im¬ 
pétueux , le François fe montra plus propre qu’au¬ 
cun peuple aux iieges, &: qu’il parut acquérir au 
pied des murailles la patience & le fang-froid qui 
lui manquent le plus îouvent dans les autres opé«* 
rations militaires. 

Le Roi de Pruffe parut, & avec lui naquit un 
ordre inconnu de chofes. Sans fe laiffer impofer 
par l’exemple ou l’autorité de ceux qui l’avoient 
précédé, ce Prince créa une ta&ique prefqu’entié^ 
rement nouvelle. Il fît voir que des troupes, en 
quelque nombre qu’elles fuffent, pouvoient être 
difciplinées & manœuvrieres ; que les mouvements 
des plus grandes armées n’étoient pas affujettis à 
des calculs plus compliqués ni moins certains que 
les plus foi blés corps, &c que les mêmes refforts 
qui mettoient en a&ion un bataillon, pouvoient , 
bien maniés, combinés par un grand Général, faire 
mouvoir cent mille hommes. Son génie lui fît ima¬ 
giner des développements favants dont perfonne 
n’avoiî eu l’idée ; &c donnant, en quelque forte, l’a¬ 
vantage aux jambes fur les hras, il introduifit dans 
fes évolutions, dans fes marches, une célérité de¬ 
venue néceffaire & prefque décifîve depuis que lea 
armées ont été fî malheuieufement multipliées, §£ 
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qu’iî^ fallu leur faire occuper un front extrême¬ 

ment étendu. 
Ce Prince qui, depuis Alexandre, n’a point eu 

fon égal dans Fhiftoire pour l’étendue 3c la variété 
des talents; lui qui, fans avoir ete forme par des 
Grecs, a fu former des Lacédémoniens ; enfin, ce 
Monarque qui mérita plus que tout autre d attacher 
fon nom à fon fiecle, 3c qui aura la gloire, puis¬ 
que c’en eft une , d’avoir élevé la guerre à un de¬ 
gré de perfection dont elle ne peut heureufement 
que defcendre, Frédéric a vu l’Europe entière fe 
jetter avec enthoufiafme fur fes inflitutions. A 
l’exemple du peuple Romain, qui en s’inftruifant 
à l’école de fes ennemis, s’étoit mis en état de 
leur réfifter, de les vaincre, de les afTervir, les na-* 
îionS modernes ont voulu copier un voifin redou¬ 
table par fa capacité militaire, 3c qui pouvoit de¬ 
venir dangereux par fes fuccès. Ont-elles atteint 
leur but ? fans doute, on a réuffi à imiter quelques 
pratiques extérieures de fa difcipline 1 mais fes 
grands principes ont-ils ete bien faifis, bien appro-? 
fondis, bien combinés? il feroit peut-être permis 

d’en douter. 
Quand même cette doctrine fublime 3c terrible 

feroit devenue commune aux Puifîances, 1 ufage 
en feroit-il égales pour toutes ? Les Pruffiens ne la 
perdent pas un moment de vue. Ils ne connoif- 
fent ni les, intrigues des Cours, ni les délices des 
villes, ni î’oifiveté des campagnes. Leurs drapeaux 
font leur toit ; des chants guerriers, leur amufe- 
ment; les récits de leurs premiers exploits, leur 
converfation ; de nouveaux lauriers , le motif de 
leurs efpérances. Sans ceffe fous les armes, fans 
ceffe dans les exercices, ils ont continuellement 
fous les yeux l’image, prefque la réalité d’une guerre 
lavante 3c opiniâtre 5 foit qu’ils foient réunis dans 
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des camps, foit qu’ils foient difperfés dans des 
garnifons. 

Militaires de tous les pays, oppofez à ce tableau 
celui de votre éducation, de vos loix, de vos 
mœurs , & comparez-vous à de tels hommes, fi 
vous l’ofez. Le fon des trompettes vous tirera, j’y 
confens , de votre affoupiflement. Du bal, des 
fpe&acles, du fein de vos maîtreffes, vous volerez 
avec ardeur au péril. Mais une fougue paflagere 
tiendra-t-elle lieu de cette vigilance, de cette ac¬ 
tivité , de cette application, de cette prévoyance 
qui feules peuvent décider des opérations d’une 
guerre ou d’une campagne ? Un corps énervé par 
de molles habitudes réfïftera-t-il aux horreurs de 
la difette, à la rigueur des faifous, à la diverlité 
des climats ? Un efprit dominé par le goût des 
pîaifîrs , fe pliera-t-il à des méditations fai vies, 
profondes & férieufes ? Dans un cœur rempli d’ob¬ 
jets frivoles & divers, ne s’en trouvera-t-il aucun 
qui foit l’écueil du courage ? Sur les bords du Pô, 
du Rhin, du Danube; au milieu de ces deflruc- 
tions, de ces ravages qui fuivent toujours fes pas , 
un François couvert de poufliere, épuifé de for¬ 
ces, dénué de tout, ne tournera t-il pas fes trilles 
regards vers les bords riants de la Loire ou de là 
Seine? Ne foupirera-t-il pas après ces fêtes ingé- 
nieufes, ces douces liaifons, ces fociétés charman¬ 
tes; après tant de voluptés qu’il y a laiffées, & qui 
l’y attendent? Imbu de l’abfufde & malheureux 
préjugé que la guerre, qui ell un métier pour les 
autres nations, n’eft qu’un état pour lui, ne quit¬ 
tera-t-il pas les camps aufli-tôt qu’il croira le pou¬ 
voir , fans expofer trop ouvertement fa réputation ? 
si r exemple ou les circonflances ne lui permettent 
pas de fuivre fon inclination, n’épuifera-t-il pas 
en quelques mois le revenu de dix années pour 



des deux Indes. 125 

ixîétamorphofer un fourrage en amufement, ou pour 
étaler fon luxe à la tête d’une tranchée ? Le dégoût 
de fes devoirs & fon indifférence pour la chofe 
publique , ne le rendront-ils pas le jouet d’un en¬ 
nemi qui aura des principes différents & une autre 

conduite ? 
Ce n’eft pas au Roi de Pruffe, c’eff à Louis XIV 

qu’il faut attribuer cette exceiïive multiplication de 
troupes qui nous offre le fpe&acle de la guerre juf- 
que dans le fein de la paix. En tenant toujours fur 
pied des armées prodigieufes, l’orgueilleux Monar¬ 
que réduifit fes voilins ou fes ennemis à des efforts 
à-peu-près femblabies. La contagion gagna même 
les Princes trop foibles pour allumer des incen¬ 
dies , trop pauvres pour les entretenir. Ils vendirent 
le fang de leurs légions aux grandes Puiffances, &c 
le nombre des foldats s’éleva peu-à-peu en Europe 
jufqu’à deux millions. 

On parle avec horreur des fiecles de barbarie , & 
cependant la guerre étoit alors un état violent, un 
temps d’orage : aujourd'hui, c’eâ prefque un état 
naturel. La plupart des gouvernements font ou de¬ 
viennent militaires. La perfeéHon même de la dis¬ 
cipline en efl une preuve. La fureté dans les cam¬ 
pagnes , la tranquillité dans les villes, foit que les 
troupes y paffent ou qu’elles y féjournent, la police 
qui régné autour des camps & dans les places de 
garnifon, annoncent bien que les armes ont un 
frein , mais que tout eft fournis au pouvoir des 

armes. 
Heureufement les hoffilités de nos jours ne ref- 

fembîent pas à celles des temps anciens. A ces épo¬ 
ques éloignées, les Provinces conquifes étoient dé- 
vallées ; les villes priles réduites en cendres; les 
citoyens vaincus, égorgés ou réduits en fervitude. 
La guerre eff aujourd’hui beaucoup moins cruelle. 
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Après le cotrfbat , il n’y a plus d’atrocités. On reA 
pe&e les prifonniers. Les cités ne font plus détrui¬ 
tes , ni les campagnes ravagées. Ce qu’on exige des 
peuples affujettis en contributions, équivaut à peine 
à ce qu’ils payoient d’impôts avant leur défaire* 
Rentrent-ils à la paix dans leurs premiers liens, leur 
état fe trouve n’avoir pas changé. Des traités afïii- 
rent-ils au vainqueur leur foumiffion $ ils joiiiffent 
des mêmes avantages que tous fes fujets, quelque¬ 
fois même de plufieurs prérogatives très-importan¬ 
tes. Audi les nations, même les moins éclairées, 
s’occupent-elles peu de ces dilfentions des Princes. 
Auffi regardent-elles ces querelles comme des dé¬ 
mêlés de gouvernement à gouvernement. Auffi ver- 
roient-elles ces événements d’un œil tout-à-fait in¬ 
différent, fans l’obligation de foudoyer les mercenai** 
res chargés d’appuyer l’ambition , l’inquiétude ou 
les caprices d’un maître tyrannique. 

Ces mercenaires font fort mal payés. Ils coûtent 
quatre ou cinq fois moins que le plus abjeél ma¬ 
nœuvre. On ne leur donne que ce qui ed précifé- 
ment néceflaire pour les empêcher de mourir de 
faim. Cependant on a multiplié à tel point les trou* 
pes, les Généraux, les places fortes, l’artillerie, tous 
les indruments de guerre , que leur entretien a fait 
le défefpoir des peuples. Pour fubvenir à ces dépen- 
fes, il a fallu furcharger toutes les claffes de la fo* 
ciété, qui, refoulant les unes fur les autres, écrafent 
la derniere ,1a plus nécedaire, celle des cultivateurs. 
L’accroidement des impôts 8c la difficulté des re¬ 
couvrements font mourir de fairri 8c de mifere ces 
mêmes familles qui font les meres 8c les nourrices 
des armées. 

Si une oppreffion üniverfelle ed le premier in¬ 
convénient de la multiplication de foldats * leur oifî- 
veté en ed le fécond. Qu’on les occupe fans excès 9 



dis deux Indes, 127 
mais fans relâche , aufîi-tôt que le bruit des armes 
aura ceffé de fe faire entendre , 6c leurs moeurs fe¬ 
ront moins diffolues, moins contagieufes ; les for- 
ces pour fupporter les fatigues de leur profefïion ne 
leur manqueront plus , 6c leur fanté fera rarement 
altérée ; on ne les verra plus confumés par la faim, par 
l’ennui 6c par le chagrin ; la défertion 6c les querel¬ 
les céderont d’être communes parmi eux ; après le 
temps de leur fervice, ils pourront être encore uti¬ 
les à la fociété*. Pour une modique augmentation de 
folde , ils feront gayement les chemins par lefquels 
ils doivent marcher ; ils applaniront les montagnes 
qu’ils doivent gravir ; ils fortifieront les villes qu’ils 
doivent défendre ; ils creuferont les canaux qui doi¬ 
vent porter leurs fubfiftances ; ils perfectionneront 
les ports dans lefquels ils doivent s’embarquer ; ils 
délivreront le peuple de la plus cruelle , de la plus 
ignominieufe des vexations, la corvée. Après avoir 
expié dans des travaux utiles, le malheur d’être dé¬ 
voués par état à défoler la terre, à en maffacrer les 
habitants, peut-être cefferont-ils d’être détedés ; 
peut-être parviendront-ils un jour à l’honneur d’être 
comptés parmi les citoyens. 

Les Romains avoient faifi ces vérités, 6c en avoient 
fait la bafe de leur conduite. Comment efl-ii arrivé 
que nous, autrefois les efclaves, 6c aujourd’hui les 
difciplesde ces maîtres du monde, nous nous foyons 
û fort écartés fur ce point important de leurs prin¬ 
cipes ? C’eft que l’Europe a cru, c’eft que l’Europe 
croit encore , que des mains deflinées à manier des 
armes , à cueillir des lauriers , feroient avilies par 
des inftruments uniquement maniés par les dernieres 
claffes du peuple. Jufques à quand cet abfurde pré¬ 
jugé formé dans des temps barbares, fubiidera-t-il } 
Jufques à quand ferons-nous au douzième fiecîe ? 

ÎTroifieme inconvénient ; augmentation de fol- 

1 
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dats, diminution de courage. Peu d’hommes naif- 
fent propres à la guerre. Si l’on en excepte Lacédé¬ 
mone & Rome, oii des citoyens, des femmes libres 
enfantoient des foldats ; oii les enfants s’endormoient 
& s’éveilloient au bruit des fanfares & des chanfons 
guerrières; où l’éducation dénaturoit les hommes , 
faifoit d’eux des êtres d’une nouvelle efpece, tous 
les peuples n’ont jamais eu qu’un petit nombre de 
braves. Aufli, moins on en leve, plus ils valenr. 
Autrefois chez nos peres, moins policés & plus forts 
que nous, les armées étoient beaucoup moins nom- 
breufes que les nôtres, & les guerres plus décifives. 

11 falloit être noble ou riche pour faire le fervice 
militaire. C’étoit un droit, un honneur, que de 
prendre les armes. On ne voyoit fous les drapeaux 
que des volontaires. Les engagements finiffoient avec 
la campagne. Un homme qui n auroit pas aimé la 
guerre, pouvoit s’en retirer. D’ailleurs, il y avoit plus 
de cette chaleur de farig & de cette fierté de fenti- 
ments, qui fait le vrai courage. Aujourd’hui, quelle 
gloire de fervir des defpotes qui mefurent les hommes 
à la toife , les prifent par leur paie, les enrôlent par 
force ou par fubtilité, les retiennent, les congédient 
comme ils les ont pris, fans leur confentement ! 
Quel honneur d’afpirer au commandement des ar¬ 
mées fous la maligne influence des Cours, où l’on 
donne & l’on ôte tout pour rien ; où l’on éleve 6c 
l’on dégrade par caprice des hommes fans mérite 
& fans crime ; où l’on confie le miniftere de la guerre 
à un protégé, qui ne s’efl: diflingué dans aucune 
occafion, & à qui l’art n’eft connu ni par la prati¬ 
que ni par la méditation ; où une favorite trace, 
avec des mouches, fur une carte étendue fur fa toi¬ 
lette , la marche que fuivront les armées ; où, pour 
livrer une bataille, il faut envoyer folliciter la per- 
miflion de la Cour, délai funefte pendant lequel 

l’ennemi 
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Temïemî a changé de poiition, 6c le moment de la 
vi&oire s’eft perdu; où* à l’infu du Prince, on a 
quelquefois ordonné à un Général* fous peine de 
difgrace, de fe laiffer battre; oti la jaloufie, la hai¬ 
ne , mille autres motifs déteftables * font échouer les 
efpérances d’une campagne heureufe; oit, par né¬ 
gligence ou par foibleffe, on laiffe manquer les 
camps de vivres, de fourrages & de munitions; ok 
celui qui doit obéir * s’arrêter ou marcher, exécuter 
des mouvements combinés, trahit fon chef, 6c brave 
la difcipline, fans compromettre fa tête ? Audi, hor¬ 
mis les Empires naiflants 6c les moments de crife * 
plus il y a de foldats dans un Etat, plus la nation 
s’affoiblit ; & plus un Etat s’affoiblit i plus on multi«< 
plie les foldats» 

Quatrième inconvénient t la multiplication de 
la milice achemine au defpotifme* Les troupes nom» 
breufes, les places fortes* les magalins 6c les arfe* 
naux, peuvent empêcher les invafions ï mais en 
préfervant un peuple des irruptions d’un conqué¬ 
rant * ils ne le fauvent pas des attentats d’un defpote* 
Tant de foldats ne font que tenir à la chaîne des 
efclaves tout faits. L’homme le plus foible eft alors 
le plus fort. Comme il peut tout, il veut tout» Par? 
les feules armes, il brave l’opinion, 6c force les vo«? 
lontés. Avec des foldats, il leve des impôts; avec 
des impôts, il leve des foldats» Il croit exercer & 
manifefter fa puiflance, en détruifant ce qu’il a 
créé : mais il travaille dans le néant 6c pour le néant* 
Il refond perpétuellement fa milice , fans jamais re* 
trouver une force nationale. C’efl en vain qu’il ar¬ 
me des bras toujours levés fur la tête du peuple» Si 
fes fujets tremblent devant fes troupes, fes trou* 
pes fuiront devant l’ennemi. Mais alors la perte 
d’une bataille eft celle d’un Royaume* Tous les 
cœurs aliénés volent d’eux-mêmes fous un joug 
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«franger, parce qu’avec un conquérant, il refle de 
l’efpérance, & qu’avec un defpote, on ne fent que 
la crainte. Quand les progrès du gouvernement mi¬ 
litaire ont amené le defpotifme, alors il n’y a plus 
de nation. Les troupes font bientôt infolentes &c 
déteflées; les familles fe deflechent & dépériflent 
dans la flérilité de la mifere & du libertinage. L’ef- 
prit de défunion & de haine gagne entre tous les 
Etats, alternativement corrompus & flétris. Les corps 
fe trahirent, fe vendent, fe dépouillent, & fe li¬ 
vrent totir-à-tour les uns les autres aux verges du 

' defpote. Il les crible tous, il les vanne , il les pref- 
_ — . m ^ m « f • mm mm 

fure dans fa main, les dévore & les anéantit. Telle 
eft la fin de cet art de la guerre , qui mene au gou¬ 
vernement militaire. Voyons quelle eft l’influence 
de la marine. 

Les anciens nous ont tranfmis prefque tous les 
arts qui font refïufcités avec les lettres : mais nous 
l’emportons fur eux dans la marine militaire. Tyr 
& Sidon, Carthage & Rome, n’ont prefque vu 
que la Méditerranée; & pour courir cette mer, 
il ne falloit que des radeaux, des galeres & des ra¬ 
meurs. Les combats alors pouvoient être fanglants : 
mais l’art de la conftru&ion & de l’armement des 
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de Rome, vinrent de la mer Baltique, fur des ra¬ 
deaux ou des pirogues , ravager & piller nos côtes 
de l'océan, mais fans s’écarter du continent. Ce 
n’étoient point des voyages, mais des defcentes qui 
fe renouvelloient chaque jour. Les Danois & les 
Normands n etoient point armés en courfe , &c ne 
fa voient guere fe battre que fur terre. 

Enfin, ie hafard ou la Chine donna la bouflol® 
à l’Europe, & la boufîbîe lui donna l’Amérique» 
L’aiguille aimantée montrant aux navigateurs de 
combien ils s’approchoient ou s’éloignoient du 
Nord , les enhardit à tenter les plus longues cour- 
fes, à perdre la terre de vue durant des mois eiv 
tiers. La géométrie & Taftronomie apprirent à me- 
furer la marche des aftres, à fixer par eux les lon¬ 
gitudes , & à efiimer à-peu-près de combien on 
avançoit à l’eft ou à l’ouefi. Dès-lors on devoit fa- 
voir à quelle hauteur , à quelle diftance on fe trou- 
voit de toutes les côtes de la terre. Quoique la 
connoiflance des longitudes foit beaucoup plus 
inexa&e que celle des latitudes , l’une &c l’autre eu¬ 
rent bientôt afîez hâté les progrès de la navigation , 
pour faire éclore l’art de la guerre navale. Cepen¬ 
dant elle débuta par des galeres qui étoient en pof- 
feflion de la Méditerrannée. La plus fameufe bataille 
de la marine moderne, fut celle de Lépante, qui 
fut livrée , il y a deux cents ans, entre deux cents 
cinq galeres des Chrétiens, ôc deux cents foixante 
des Turcs. L’Italie qui a tout trouvé & n’a rien gar¬ 
dé , l’Italie feule avoit conftruit ce prodigieux ar¬ 
mement ; mais alors elle avoit le double du com¬ 
merce , des richefies , de la population qui lui ref- 
tent aujourd’hui. D’ailleurs , ces galeres n’étoient ni 
fi longues, ni fi larges que celles de nos jours * 
comme l’attefient encore d’anciennes carcafies qui 
fe confervent dans l’arfenal de Venife. La chiour- 
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me conflfloit en cent cinquante rameurs, & les trou* 
pes n’étoient que de quatre-vingts hommes par bâ¬ 
timent Aujourd’hui Venife a de plus belles gale- 
res , moins de puiffance fur cette mer qu’elle 
époufe, & que d’autres flllonnent ôc labourent. 

Mais les galères étoient bonnes pour des for¬ 
çats ; il falioit de plus forts vaiflèaux pour des fol- 
dats. L’art de la conflru&ion s’accrut avec celui de 
la navigation. Philippe II, Roi de toutes les Ef- 
pagnes & des deux Indes, employa tous les chan¬ 
tiers d’Efpagne &c de Portugal, de Naples & de 
Sicile, qu’il poffédoit alors , à conflruire des navi¬ 
res d’une grandeur , d’une force extraordinaire ; &c 
fa flotte prit le nom de Yinvinciblc Armada. Elle 
étoit compofée de cent trente vaiflèaux, dont près 
de cent étoient les plus gros qu’on eût encore vus 
fur l’océan. Vingt caravelles, ou petits bâtiments, 
fuivoient cette flotte, voguoient & combattoient 
fous fes ailes* L’enflure Efpagnole du feizieme fle- 
çle s’efl: prodigieufement appefantie fur une descrip¬ 
tion exagérée & pompeufe de cet armement fi for¬ 
midable. Mais ce qui répandit la terreur & l’admi¬ 
ration il y a deux flecles, ferviroit de rifée aujour¬ 
d’hui. Les plus grands de ces vaiflèaux ne feroient 
que du troifieme rang dans nos efcadres. Ils étoient 
ii pefamment armés & fl mal gouvernés, qu’ils ne 
pouvoient prefque fe remuer, ni prendre le vent, 
ni venir à l’abordage , ni obéir à la manœvre dans 
des temps orageux. Les matelots étoient aufli lourds 
que les vaiflèaux étoient maflifs, les pilotes pref- 
qu’aufli ignorants que les matelots. 

Les Anglois, qui connoiffoient déjà toute la foi- 
bleffe & le peu d’habileté de leurs ennemis fur la 
mer, fe repoferent du foin de leur défaite fur leur 
inexpérience. Contents d’éviter l’abordage de ces 
pefantej&tnachines, ils en brûlèrent une partie. Quel- 
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ques-uns de ces énormes galions furent pris, d’au¬ 
tres défemparés. Une tempête furvint. La plupart 
avoient perdu leurs ancres ; ils furent abandonnés 
par l’équipage à la fureur des vagues, & jettes, les 
uns fur les côtes occidentales de l’Ecofle, les autres 
fur les côtes d’Irlande. A peine la moitié de cette 
invincible flotte put retourner en Efpagne , où fon 
délabrement, joint à l'effroi des matelots , répandit 
une çonflernation dont la nation ne fe releva plus : 
abattue à jamais par la perte d’un armement qui lui 
avpit coûté trois ans de préparatifs, où fes forces 
& fes revenus s’étoient comme épuifés. ' 

La chute de la marine Efpagnole fît pafler le fcep- 
tre de la mer aux mains des Hollandois. L’orgueil 
de leurs anciens tyrans ne pouvoit être mieux puniÿ 
que par la profpérité d’un peuple forcé, par l’op- 
preflîon, à brifer le joug des Rois. Lorfque cette ré¬ 
publique levoit la tête hors de fes marais, le refle 
de l’Europe étoit plongé dans les guerres civiles par 
le fanatifme. Dans tous les Etats, la perfécution lui 
préparoit des citoyens. L’Inquifition que la Maifon 
d’Autriche vouloit étendre dans les pays de fa do¬ 
mination , les bûchers que Henri II allumoit en 
France, les émiflaires de Rome que Marie appuyoit 
en Angleterre, tout concourut à donner à la Hol-> 
lande un peuple immenfe de réfugiés. Elle n’avoit 
ni terres, ni moiflons pour les nourrir. Il leur fal¬ 
lut chercher une fubflflance par mer dans le monde 
entier, Lisbonne , Cadix & Anvers, faifoient pref- 
que tout le commerce de l’Europe fous un même 
Souverain, que fa puiflance 61 fon ambition ren-> 
doient l’objet de la haine & de l’envie. Les nou« 
veaux républicains , échappés à fa tyrannie, excités 
par le reflentiment & le befoin, fe firent corfaires, 
& fe formèrent une marine aux dépens des Efpa- 
gnols & des Portugais qu’ils détefloient. La France 
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334 ffljloire philofophique 
& l’Angleterre , qui ne voyoient que ^humiliation 
de la Maifon d’Autriche dans les progrès de la ré¬ 
publique naiflante , l’aiderent à garder des conquê¬ 
tes & des dépouilles, dont elles ne connoiffoient 
pas encore tout le prix. Ainfi les Hollandois s’af- 
iurerent des établiffements par-tout où ils voulurent 
porter leurs armes, s’affermirent dans leurs acqui¬ 
ttions avant qu’on pût en être jaloux, & fe rendi¬ 
rent infenfibiement les maîtres de tout le commerce 
par leur indufîrie , & de toutes les mers, par la force 
de leurs efcadres. 

Les troubles domefiiques de l’Ategleterre favori¬ 
sèrent quelque temps cette profpérité, Sourdement 
acquife dans des pays éloignés. Mais enfin, Crom- 
Vel éveilla dans fa patrie la jaloufie du commerce. 
Elle étoit naturelle à un peuple infulaire. Partager 
avec lui l’empire de la mer, c’étoit le lui céder% 
Les Hollandois réfolurent de le garder. Au-lieu de 
s’allier avec l’Angleterre, ils s’expoferent courageu- 
fement à la guerre. Ils combattirent long-temps avec 
des forces inégales , & cette opiniâtreté contre les 
revers, leur conferva, du moins, une honorable ri¬ 
valité. La fupériorité dans la conflru&ion, dans la 
forme des vaiffeaux, donna fouvent la viêloire à 
leurs ennemis : mais les vaincus ne firent point de 
pertes décifives. 

Cependant, ces longs & terribles combats avoient 
épuifé , du moins ralenti, la vigueur des deux na¬ 
tions, lorfque Louis XIV, voulant profiter de leur 
affoiblifiement réciproque, afpira à l’empire des 
mers. En prenant les rênes de fon Royaume, ce 
Prince n’avoit trouvé dans fes ports que huit ou neuf 
vaiffeaux demi-pourris ; encore n’étoient-ils ni du 
premier, ni du fécond rang. Richelieu avoitfujet- 
ter une digue devant la Rochelle, mais non créer 
une marine, dont Henri IV Ôz (on ami Sully de» 
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Volent pourtant avoir conçu le projet : mais tout n® 
pou voit naître à la fois que dans le beau fiecle de 
la nation Françoife. Louis, qui faififibit du moins 
toutes les idées de grandeur qu’il n’enfantoit pas , 
fit pafier dans Famé de fes fujets la paflion qui le 
dévoroit. Cinq ports furent ouverts à la marine mi¬ 
litaire. On créa des chantiers St des arfenaux, éga¬ 
lement commodes St magnifiques. L’art des conf- 
truâions, encore très-imparfait par-tout, reçut des 
réglés moins incertaines. Un code fort fupérieur 3 
celui des autres natiohs, St qui depuis leur fervit 
de guide , obtint la fanélion des loix. Des hommes 
de mer fortirent, pourainfi dire, comme tout for¬ 
més du fein de l’océan. En moins de vingt ans, 
les rades du Royaume comptèrent cent vaifTeaux 

de ligne. 
Ces forces s’efTayerent d’abord contre les Barba- 

refques, qui furent châtiés. Enfuite elles firent baif- 
fer le pavillon à l’Efpagne. De-là , fe mefurant avec 
les flottes, tantôt féparées, tantôt combinées, de 
l’Angleterre St de la Hollande, prefque toujours 
elles emportèrent l’honneur & l’avantage du com¬ 
bat. La première défaite mémorable qu’efliiya la ma¬ 
rine Françoife, fut en 1692 , lorfque avec quarante 
vaifTeaux, elle attaqua vis-à-vis de la Hogue quatre- 
vingt-dix vaifTeaux Anglois St Hollandois , pour 
donner à l’Angleterre un Roi qu’elle ne vouloit pas, 
St qui ne fouhaitoit pas trop de l’être. Le parti le 
plus nombreux eut la vi&oire. Jacques II fentit un 
plaifir involontaire en voyant triompher le peuple 
qui le repoufToit ; comme fi dans ce moment, l’a¬ 
mour aveugle de la patrie l’eût emporté contre lui 
dans Ton cœur fur l’ambition du trône. Depuis cette 
journée , la France vit décliner fes forces navales, 
St il étoit impoflible qu’il fût autrement. 

Accoutumé à mettre^ plufc de fierté que de me- 
I iv 
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thode dans fes entreprifes, plus jaloux de paroître 
puiffant que de l’être en effet, Louis XIV avait 
commencé par pofer le faîte de fa marine guer- 
çiere avant d’en avoir affuré les fondements, L’u¬ 
nique bafe folide qu’on eût pu lui donner , c’eût 
été une navigation marchande, vive, étendue, St 
il n’en exiffoit prefque pas un commencement dans 
le Royaume. Le commerce des Indes Orientales ne 
faifoit que de naître. Les Hollaudois s’étoient ap¬ 
proprié le peu de denrées que produifoient alors 
lés ides de l’Amérique. On n’avoit pas fongé a don¬ 
ner aux grandes pêcheries Pextenfion dont elles 
étaient fufceptibles. Les rades du Nord ne rece- 
Voient pas un navire François, St celles du Sud 
p’en voyoient que rarement. L’Etat avoit abandonné 
jufqu’à fon cabotage à des étrangers. N’étoit-ce donç 
pas une nécefîité qu’au premier échec remarquable 
que recevroit cet orgueilleux étalage de puiffance, 
lé çoloffe croulât, St que l’illiffion fût diffipée B 

L’Angleterre prit dèsdors une fupériorité qui 
ï’a portée au comble de la profpérité. Une nation, 
qui fe voit aujourd’hui la première fur toutes les 
mers, s’imagine aifément quelle y a eu toujours 
de l’empire. Tantôt elle fait remonter fa puiffance 
maritime jufqu’au temps de Céfar, tantôt elle veut 
avoir régné fur l’océan, du moins au neuvième 
ffeçîe, Peut-être un jour, les Corfes, qui ne font 
rien, quand ils feront devenus un peuple mariti¬ 
me, écriront St liront dans leurs fades, qu’ils ont 
toujours dominé fur la Méditerranée. Telle eff la 
yanité de l’homme; il a befoin d’agrandir fon néant 
dans le paffé comme dans l’avenir. La vérité feu¬ 
le , qui fqbfide avant St après les nations, dit qu’il 
u’y a point eu de marine en Europe depuis l’ere 
chrétienne jufqu’au feizieme fîecle. Les Ânglois 
çux-memes n’en a voient pas befoiii > tant qu’ils #u~ 
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rent les maîtres de la Normandie & des côtes de 

la France. 
Lorfque Henri VIII voulut équiper une flot¬ 

te , il fut obligé de louer des vaiffeaux de Ham¬ 
bourg , de Lubeck, de Dantzick 1 mais fur-tout de 
Gênes & de Venife, qui favoient feules conflruire 
& conduire une marine; qui fourniffoient les na¬ 
vigateurs 6c les Amiraux ; qui donnojent à l’Eu¬ 
rope un Colomb, un Améric, un Cabot, un Ve- 
rezani, ces hommes divins, par qui le monde efl 
devenu fl grand, Elifabeth eut befoin d’une force 
navale contre l’Efpagne. Elle permit à des citoyens 
d’armer des vaiffeaux, pour courir fur les ennemis 
de l’Etat. Cette permiflion forma des foldats ma¬ 
telots. La Reine alla vpir un vaiffeau qui avoit fait 
le tour du monde; elle y embraffa Drake, en le 
créant Chevalier. Elle laiffa quarante-deux vaiffeaux 
de guerre à fes fucceffeurs. Jacques I & Charles I 
ajoutèrent quelques navires aux forces navales qu’ils 
avoient reçues avec le trône : mais les Comman¬ 
dants de cettt marine étoient pris dans la noblef- 
fe, qui, contente des honneurs, laiffoit les travaux 
à des pilotes. L’art ne faifoit point de progrès. 

Le parti qui détrôna les Stuarts avoit peu de 
nobles. Les vaiffeaux de ligne furent donnés à des 
Capitaines d’une naiffance commune, mais d’une 
habileté rare dans la navigation. Ils perfectionnè¬ 
rent, ils illuftrerent Ja marine Angloife. 

Charles II, en remontant fur le trône, la trouva 
forte de cinquante-flx vaiffeaux. Elle s’augmenta 
fous fon régné jufqu’au nombre de quatre-vingt- 
trois bâtiments , dont cinquante-huit étoient de 
ligne. Cependant elle déclina vers les derniers jours 
de ce Prince. Mais Jacques II, fon frere, la réta¬ 
blit dans fon premier éclat, l’éleva même à plus 
de fplendeur, Grand Amiral avant d’être Roi, il 
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avoit inventé l’art de commander la manoeuvre fur 
les flottes par les fîgnaux des pavillons. Heureux 
s’il avoit mieux entendu l’art de gouverner un 
peuple libre ! Quand le Prince d’Orange , fon gen¬ 
dre , prit fa couronne, la marine Angloife étoit 
compofée de cent foixante-trois vaifïeaux de toute 
grandeur, armés de fept mille canons, &c montés 
par quarante-deux mille hommes d’équipage. Cette 
force doubla pendant la guerre pour la fuccefïion 
d’Efpagne. Elle a fait depuis des progrès tels, que 
l’Angleterre fe croit en état de balancer feule par 
fes forces navales, toute la marine de l’Univers. 
Cette Puiffance eft fur mer ce qu’étoit Rome fur 
la terre quand elle tomba de fa grandeur. 

La nation Angloife regarde fa marine comme 
le rempart de fa fureté, comme la fource de fes 
richeffes. C’efl dans la paix comme dans la guer¬ 
re , le pivot de fes efpérances. Auffi îeve-t-elle , 
& plus volontiers, &c plus promptement, une flotte 
qu’un bataillon. Elle n’épargne aucun moyen de 
dépenfe, aucune refïburce de politique pour avoir 
des hommes de mer. 

Les fondements de cette Puiffance furent jettés 
au milieu du dernier fiecle par ce fameux a&e de 
navigation qui afîuroit aux Anglois toutes les pro¬ 
ductions de leur vafle Empire, & qui leur promet¬ 
tait une grande partie de celles des autres régions. 
Par cette loi, on fembloit dire à chaque peuple 
de ne penfer qu’à foi. Cependant cette leçon a été 
inutile jufqu’à nos jours, & aucun gouvernement 
ne l’a prife pour réglé de fa conduite. Il efl pof* 
fible que les yeux s’ouvrent & qu’ils s’ouvrent bien¬ 
tôt : mais la grande-Bretagne aura toujours joui 
pendant plus d’un fiecle des fruits de fa prévoyan¬ 
ce , & peut-être acquis, dans ce long intervalle, 
affez de force pour perpétuer fes avantages. On 
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doit la croire difpofée à employer tous les moyens 
poffibles, pour arrêter Pexplofion de cette mine 
que le temps creufe d’une main lente fous les fon¬ 
dements de fa fortune, & à déclarer la guerre au 
premier qui tentera d’y mettre le feu. Ses flottes 
redoutables attendent avec impatience le lignai des 
hoftilités. Leur a&ivité & leur vigilance ont re¬ 
doublé, depuis qu’il a été décidé que les prifes 
appartiendroient en totalité aux Officiers & à l’é¬ 
quipage du vaifleau vainqueur ; depuis que l’Etat a 
accordé une gratification de cent trente-deux livres 
dix fols à chacun des combattants qui s’élanceroit 
fur un navire ennemi, pris ou coulé à fond. Cet 
appât du gain fera, s’il le faut, augmenté par d’au¬ 
tres récompenfes. Les nations, fi habituellement 
divifées par leurs intérêts & leurs jaloufies , fe con¬ 
certeront-elles pour réprimer tant d’audace; & fi 
une feule l’entreprend féparément, fortira-t-elle 
avec fuccès de cette terrible lutte ? 

La marine eft un nouveau genre de puiflance 
qui a donné, en quelque forte, l’univers à l’Europe. 
Cette partie fi bornee du globe a acquis, par les 
efeadres , un empire abfolu fur les autres beaucoup 
plus étendues. Elle s’y efl: emparée des contrées qui 
étoient à fa bienféance, & a mis dans fa dépen¬ 
dance les habitants & les produ&ions de toutes. Unç 
fupériorité fi avantagetife durera toujours, à moins 
que quelque événement, qu’il efl: impoffible de pré¬ 
voir , ne dégoûtât nos defeendants d’un élément fé¬ 
cond en naufrages. Tant qu’il leur refiera des flot¬ 
tes, elles prépareront les révolutions, elles promè¬ 
neront le defiin des peuples, elles feront le levier 
du monde. 

Mais ce n’efl: pas feulement aux extrémités de la 
terre ou dans des régions barbares que les vaifleaux 
©nt porté la tçjrreur & di&é des loix. Leur adion 
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s’eft fait vivement fentir , même au milieu de nous*' 
& a dérangé les anciens fyftêmes. Il s’eft formé un 
nouvel équilibre. Du continent, la balance du pou¬ 
voir apafféaux nations maritimes. Comme la na¬ 
ture de leurs forces les rapprochoit de tous les pays 
qui bordoient l’océan 8c fes différents golfes, il leur 
a été pofîible de faire du bien ou du mal à plus 
d’Etats : elles ont donc dû avoir plus d’alliés, plus 
de confideration 8c plus d’influence. Ces avantages 
ont frappé les gouvernements que leur fituatiqn met¬ 
tait à portée de les partager, & il n en eft prefque 
aucun qui n’ait fait plus ou moins d’efforts, des 
efforts plus ou moins heureux pour y réufîir. 

Puifque la nature a décidé que les hommes s’agi- 
teroient éternellement fur notre planete, 8c qu’ils 
la fatigueroient fans ceffe par leur inquiétude, c’eft 
un bonheur pour les temps modernes que les for^ 
ces de la mer faffent une diverfion à celles de la 
terre. Une Puiffance qui a des côtes à garder ne 
peut aifément franchir les barrières de fes voifins, 
ïî lui faut des préparatifs immenfes, des troupes 
innombrables, des arfenaux de toute efpece , une 
double provifton de moyens 8c de reffources pour 
exécuter fes projets de conquête. Depuis que l’Eu¬ 
rope navigue, elle jouit d’une plus grande féeurité. 
Ses guerres font peut-être aufîi fréquentes, aufîi 
fanglantes ; mais elle en eft moins ravagée , moins 
affaiblie. Les opérations y font conduites avec plus 
de concert , de combinaifon, 8c moins de ces grands 
effets qui dérangent tous les fyftêmes. Il y a plus 
d’efforts 8c moins de fecouffes. Toutes les pallions 
y font entraînées vers un certain bien général, un 
grand but politique , un heureux emploi de toutes 
les facultés phyfiques 8c morales qui eft le com¬ 
merce. 

L’importance où s’eft élevée la marine, conduira, 
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avec le temps , tout ce qui a un rapport plus ou 
moins prochain au degré de perfe&ion dont il eft 
fufceptible. Jufqu’aù milieu du dernier fiecle , des 
routines vagues préfidoient à la conffru&ion des 
vaiffeaux. On ne fait ce que la mer veut9 éroit en¬ 
core un proverbe. A cette époque, la géométrie 
porta fon attention fur cet art quidevenoit tous 
les jours plus intérefîant, & y appliqua quelques-* 
uns de fes principes. Depuis elle s’en eft occupée 
plus férieufement, & toujours avec fuccès. Cepen¬ 
dant on eff bien éloigné des démonffrations , puis¬ 
qu'il régné tant de variété dans les dimenfions que 
Suivent les différents atteliers. 

A meSure que la marine devenoit une Science, 
c’étoit une néceffité qu’elle fût étudiée par ceux qui 
fuivoient cette profeiïion. On parvint lentement, 
mais enfin on parvint à leur faire comprendre que 
les Commandants qui auroient des idées générales 
fondées Sur des réglés mathématiques, auroient une 
grande Supériorité Sur des Officiers qui, n’ayant que 
des habitudes, ne pourroient juger des choSes qu’il» 
auroient à faire que par leur analogie avec celle» 
qu’ils auroient déjà vues. Des écoles s’ouvrirent de 
tous les côtés , & des jeunes gens y furent inffruits 
dans la ta&ique navale & dans d’autres connoiflan- 
ces auffi importantes. 

C’étoit quelque chofe, mais ce rfétoit pas tout. 
Dans un métier oii la difpofition de la mer & des 
courants, le mouvement des vaiffeaux, la force ôc 
la variété des vents, les fréquents accidents du feu, 
la rupture ordinaire des voiles & des cordages, 
cent autres circonffances multiplient à l’infini les 
comhinaifons ; où, fous le tonnerre du canon & 
au milieu des plus grands dangers, il faut prendre 
fur le champ un parti qui décide de la viétoi^e & 
de la fuite ; où les réfolutions doivent être fi rapi- 
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des qu’elles paroiffent plutôt l’effet du fèntimeot 
que le fruit de la réflexion : dans une telle profef- 
fion, la théorie la plus favante ne fauroit fuffire. 
Dénuée de ce coup-d’œil fur 6c rapide que la pra* 
tique feule 6c la pratique ra plus fuivie peut donner, 
elle perdroit en méditations le temps de l’a&ion. 
Il faut donc que l’expérience achevé l’homme de 
mer que l’étude des fciences exactes aura commen¬ 
cé. Cette réunion doit fe faire avec le temps par¬ 
tout oit il y a des navigateurs, mais nulle part aufîî 
promptement que dans Une ifle, parce que les arts 
fe perfectionnent plutôt oii ils font d’une nécefîité 
plus indifpenfable. 

Par la même raifon, il y aura de meilleurs 6c plus 
de matelots, mais feront-ils traités avec la juftice 
6c l’humanité qui leur fdffft dues ? Un d’eux, qui 
a heureufement échappé aux feux dévorants de la 
ligne, à l’horreur des tempêtes , à l’intempérie des 
climats, revient d’un voyage de plufieurs années 6c 
des extrémités du globe. Son époufe l’attend avec 
impatience ; fes enfants fbupirent après la vue d’un 
pere dont on leur a cent fois répété le nom ; lui- 
même il charme fes ennuis par le doux efpoir 
de revoir bientôt ce qu’il a de plus cher au 
monde; il hâte, par fes defirs, le moment déli¬ 
cieux où il foulagera fon cœur dans les tendres em¬ 
brasements de fa famille. Tout-à-coup, à l’approche 
du rivage, à la vue de fa patrie, on l’arrache avec 
violence du navire, oii, pour enrichir fes conci¬ 
toyens , il vient de braver les flots, 6c il fe voit 
précipité par d’infames fatellites dans une flotte où 
trente, quarante mille de fes braves compagnons 
doivent partager fon infortune jufqu’à la fin des 
hoflilités. C’eft vainement que leurs larmes coule¬ 
ront , c’efl vainement qu’ils réclameront les loix ; 
leur deflince efl irrévocablement fixée. Voilà une 
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foibîe image des atrocités de la preffe Àn- 
gloife. 

Dans nos gouvernements abfolus, c’eff une autre 
méthode plus cruelle peut-être en effet, quoique en 
apparence plus modérée. Le matelot y eff enrôle, & 
enrôlé pour fa vie. On le met en mouvement, on 
le retient dans l’ina&ion, quand on veut & comme 
on veut. Un caprice décide de fa folde , un ca¬ 
price rfegle l’époque où elle lui fera payée. Durant 
la paix, durant la guerre, il n’a jamais de volonté 
qui lui foit propre : fans ceffe il eff fous la verge 
d’un defpote fubalterne le plus fouvent injuffe, 
féroce & intéreffé. La plus grande différence que 
j’obferverois entre la preffe & les claffes , c’eff que 
l’une eff une fervitude paffagere , ôc que l’efclavage 
des autres n’a point de terme. 

Cependant vous trouverez des apologiffes, des 
admirateurs peut-être de ces ufages inhumains. Il 
faut , vous dira-t-on, que dans l’état de fociété , 
les volontés particulières foient foumifes à la vo¬ 
lonté générale, & que les convenances des indivi¬ 
dus foient facrifiées aux befoins publics. Telle a 
été la pratique de toutes les nations & de tous les 
âges. C’eft fur cette bafe unique que les inffinitions, 
bien ou mal conçues, ont été fondées. Jamais elles 
ne s’écarteront de ce point central fans précipiter 
l’époque inévitable de leur ruine. 

Sans doute, la république doit être fervie, & 
doit l’être par fes citoyens : mais n’eft-il pas de la 
juffice que chacun y contribue félon fes moyens? 
Faut-il que, pour conferver à un millionnaire, fou- 
vent injuffe, la jouiffance entière de fa fortune & 
de fes délices, on réduife l’infortuné matelot au fa- 
criffce des deux tiers de fon falaire, des befoins 
de fa famille, du plus précieux des biens , la liberté. 
La patrie ne feroit-elle pas fervie avec plus de zele, 
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de vigueur & d’intelligence par des hommes qui lui 
voueroient volontairement les facultés phyfiques &t 
morales qu’ils ont acquifes ou exercees fur toutes 
les mers, que par des efclaves néceflairement & 
fans ceffe occupés du foin de brifer leurs chaînes > 
Mal-à-propos, les adminiftrateurs des Empires di- 
roient-ils pour juftifîer leur conduite atroce que ces 
navigateurs refuferoient aux combats leurs bras & 
leur courage , fi on ne les y traînoit contre leurs 
penchants. Tout affure qu’ils ne demanderaient pas 
mieux que d’exercer leur profelîion, & il eft dé-* 
montré que quand ils y auroient quelque répu¬ 
gnance, des néceflités toujours naiffantes les y 
forceraient. 

Le dirons-nous ? & pourquoi ne le dirions-nous 
pas ? les gouvernements font aufîi convaincus que 
ceux qui les cenfurent, du tort qu’ils font a leurs 
matelots : mais ils aiment mieux ériger la tyrannie en 
principe , que de convenir de l’impoflibilité où ils 
font d’être jufîes. Dans l’état a&ueldes chof-es, tous * 
quelques-uns principalement, ont élevé leurs forces 
navales plus haut que leur fortune ne le permet- 
toit. Jufqu’ici leur orgueil n’a pu fe réfoudre à def- 
cendre de cette grandeur exagérée dont ils s’étoient 
enivrés, dont ils avoient enivre leurs voifins. Le 
moment arrivera pourtant, & il ne doit pas etre 
éloigné, où ce fera une nécefïité de proportionner 
les armements aux reffources d’un fifeobere. Ce fera 
une époque heureufe pour l’Europe fi elle fuit un fi 
bel exemple. Cette partie du monde, qui compte 
aujourd’hui trois cents quatre-vingt-douze vaiffeaux 
de ligne , & quatre fois plus de bâtiments de guerre 
d’un ordre inférieur, tirera de grands avantages de 
cette révolution. L’océan fera fillonné alors par moins 
de flottes, & fur-tout par des flottes moins nom- 
jbreüfes. La navigation marchande s’enrichira^ des 

débris 
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débris de la marine militaire ; & le commerce re¬ 
cevra dans l’univers entier une extenfion nouvelle. 

Le commerce ne produit rien lui-même, il n’efl 
pas créateur. Ses fondions fe réduifent à des échan¬ 
ges. Par fon miniflere , une ville, une Province , 
une nation, une partie du globe font débaraffiées de 
ce qui leur efl inutile ; par fon miniflere , elles re¬ 
çoivent ce qui leur manque. Les befoins refpedifs 
de la lociété des hommes l’occupent fans celle. Ses 
lumières, fes fonds , fes veilles, tout efl confacré 
à cet office honorable & nécelfaire. Son a&ion 
n’exifteroit pas fans les arts & la culture : mais fans 
fon adion, la culture & les arts feroient peu de 
chofe. En parcourant la terre, en franchisant les 
mers , en levant les obfiacles qui s’oppofoient à la 
communication des peuples, en étendant la fphere 
des befoins & le delir des jouilfances, il multiplie les 
travaux, il encourage l’induftrie, il devient en quel¬ 
que forte le moteur du monde. 

Les Phéniciens furent les premiers négociants 
dont Phifioire ait confervé le fouvenir. Situés fur 
les bords de la mer aux confins de l’Afîe & l’Afri¬ 
que , pour recevoir pour répandre toutes les ri- 
chefîes de ces vafles contrées , ils ne fondèrent des 
colonies, ne bâtirent des villes que pour le com¬ 
merce. À Tyr, ils étoient les maîtres de la Médi¬ 
terranée ; à Carthage, ils jetterent les fondements 
d’une république qui commerça par l’Océan fur les 
meilleures côtes de l’Europe. 

Les Grecs fuccéderent aux Phéniciens ; les Ro¬ 
mains aux Carthaginois &: aux Grecs. Ils furent les 
maîtres de la mer comme de la terre : mais ils ne 
firent d’autre commerce que celui d’apporter pour 
eux, en Italie, toutes les richeffes de l’Afrique , de 
l’Afîe & du monde conquis. Quand Rome eut tout 
envahi, tout perdu , le commerce retourna ? pour 
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ainfi dire, à fa fource vers l’Orient. Ceft-là qu’il fe 
fixa, tandis que les Barbares inondoient l’Europe. 
L’Empire fut divifé. Les armes & la guerre reftererit 
dans l’Occident : mais l’Italie conferva du moins 
une communication avec le Levant, où couloienî 
toujours les tréfors de l’Inde. 

Les croifades épuiferent en Allé toutes les fu¬ 
reurs de zele & d’ambition, de guerre & de fana- 
tifme qui circuloient dans les veines des Européens : 
mais elles rapportèrent dans nos climats le goût du 
luxe Afiatique, & elles rachetèrent par un genre, de 
commerce & d’induftrie, le fang & la population 
qu’elles avoient coûté. Trois fiecles de guerre & de 
voyage en Orient donnèrent à l’inquiétude de 
l’Europe un aliment dont elle avoit befoin pour ne 
pas périr d’une forte de confomption interne : ils 
préparèrent cette effervefcence de génie & d’a&ivite 
qui, depuis, s’exhala & fe déploya dans la con¬ 
quête des Indes Orientales & de l’Amérique. 

Les Portugais tentèrent de doubler l’Afrique, 
mais avec lenteur & circonfpe&ion. Ce ne fut qu’a- 
près quatre-vingts ans de travaux & de combats 
qu’après s’être rendus les maîtres de toute la côte 
Occidentale de cette vafte région, qu’ils fe ha fardè¬ 
rent à doubler le cap de Bonne-Efpérance. L’hon¬ 
neur de franchir cette barrière redoutable étoit re- 
fervé à Vafco de Gama, qui, en 1497 9 atteignit 
enfin le Malabar, où dévoient fe porter les riches 
produ&ions des plus fertiles contrées de l’Afie. Tel 
fut le théâtre de la grandeur Portugaife. 

Tandis que cette nation avoit les marchandifes, 
l’Efpagne s’emparoit de ce qui les acheté, des mi¬ 
nes d’or & d’argent. Ces métaux devinrent non- 
feulement un véhicule , mais encore une matière de 
commerce. Ils attirèrent d’abord tout le refte , & 
comme ligne, &c comme marchand lie. Toutes les 
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nations en avoient befoin pour faciliter 1 échangé 
de leurs denrées, pour s’approprier les jouifian- 
ces qui leur manquoient. L’épanchement du luxe 6c 
de l’argent du midi de l’Europe, changea la face & 
la direction du commerce, en même-temps qu il 

en étendit les limites. 
Cependant les nations conquérantes des deux 

Indes, négligèrent les arts 6c la culture. 1 enfant que 
l’ordevoit tout leur donner , fans fonger au travail 
qui feul attire l’or, elles apprirent un peu tard, mais 
à leurs dépens, que l’induflrie qu’elles perdoient, 
valoit mieux que les richeffes quelles acquéraient ; 
& ce fut la Hollande qui leur fît cette dure leçon. 

Les Efpagnols 6c les Portugais devinrent ou re - 
terent pauvres avec tout l’or du monde ; les Hol- 
landois furent bientôt riches, fans terres & fans mi¬ 
nes. Auffi-tôt que ces intrépides républicains le fu¬ 
rent réfugiés au fein de l’Océan avec leur divinité 
tutélaire, la liberté, ils s’apperçurent que leurs ma- 
rais ne feroient jamais que le fiege de leur domicile, 
& qu’il leur faudrait chercher ailleurs des reffour- 
ces Si des fubfiftances. Leur vue fe promena fur la 
face du globe, & ils fe dirent : » Notre domaine 
» efl le monde entier : nous en jouirons par la na- 
» vigation & par le commerce. Les révolutions qui 
» fe pafferont fur ce théâtre immenfe & contuiuel- 
>, lement agité, ne nous feront jamais étrangères. 
» L’indolence & l’aftivité, t’efclavage & 1 indepen- 
» dance, la barbarie & la civilifation, 1 opulence & 
» la pauvreté, la culture & l’induftrie, les achats 6c 
» les ventes, les vices & les vertus des hommes , 
» tout tournera à notre avantage. Nous encoura- 
» gérons les travaux des nations, ou nous arrete- 
» rons leur fortune ; nous les poufferons a la guer- 
» re ou nous travaillerons à rétablir le calme ei> 
» tre elles, félon qu’il conviendra à nos interet:. » 
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Jufqu’à cette époque , la Flandre avoît été le lien 
de communication entre le nord & le midi de l’Eu¬ 
rope. Les Provinces-Unies qui s’en etoient déta¬ 
chées pour n’appartenir qu’à elles-mêmes, prirent fa 
place, & devinrent à leur tour l’entrepôt de tou¬ 
tes les Puiffances qui avoient à faire plus ou moins 
d’échanges. 

Ce premier fuccès ne borna pas l’ambition de la 
nouvelle république. Après avoir appellé dans fes 
ports les produ&ions des autres contrées , fes navi¬ 
gateurs allèrent les chercher eux-mêmes. Bientôt la 
Hollande fut un magafin immenfe , où ce que four- 
nifîoient les divers climats fe trouvoit réuni ; fk cette 
réunion de tant d’objets importants augmenta tou¬ 
jours , à mefure que les befoins des peuples fe muî- 
tiplioient, avec les moyens de les fatisfaire. Une 
marchandife attiroit une marchandife. Les denrées 
de l’ancien monde appelloient celles du nouveau. 
Un acheteur amenoit des acheteurs, & les tréfors 
acquis étoient une voie affurée pour en acquérir 
encore. 

Tout favorifa la naiffance & les progrès du com¬ 
merce de la république : fa polition fur les bords de 
la mer , à l’embouchure de plufieurs grandes riviè¬ 
res : fa proximité des terres les plus abondantes ou 
les mieux cultivées de l’Europe : fes liaifons natu¬ 
relles avec l’Angleterre & l’Allemagne, qui la de- 
fendoient contre la France : le peu d’étendue & de 
fertilité de fon terrein qui forçoit fes habitants à de¬ 
venir pêcheurs, navigateurs, courtiers , banquiers, 
voituriers, commiffionnaires ; à vivre, en un mot % 
d’induftrie au défaut de domaine. Les caufes mora¬ 
les fe joignirent à celles du climat & du fol, pour 
établir & hâter fa profpérité. La liberté de fon gou¬ 
vernement , qui ouvrit un afyle à tous les étrangers 
mécontents du leur, I4 liberté de fa religion , qui 



des deux Indes. 149 

Jaiffoit à toutes les autres un exercice public & tran¬ 
quille , c’efl-à-dire, l’accord du cri de la nature avec 
celui de la confcience, des intérêts avec les devoirs, 
en un mot la tolérance, cette religion univerfelle 
de toutes les âmes juftes & éclairées, amies du ciel 

de la terre, de Dieu comme leur pere, des hom¬ 
mes comme leurs freres. Enfin, la republique com¬ 
merçante fut tourner à fon profit tous les événe¬ 
ments , & faire concourir à fon bonheur les calami¬ 
tés & les vices des autres nations ; les guerres civi¬ 
les que le fanatifme allumoit chez un peuple ardent, 
que le patriotifme excitoit chez un peuple libre; 
l’ignorance & l’indolence que le bigotifme nourrif- 
foit chez deux peuples fournis à l’empire de 1 ima¬ 
gination. 

L’induftrie de la Hollande , où fe mêla beaucoup 
de cette finefle politique qui feme la jaloufie &C les 
différends entre les nations, ouvrit enfin les yeux 
à d’autres Puiffances. L’Angleterre fut la première 
à s’appercevoir qu’on n’avoit pas befoin de l’entre- 
mife des Hollandois pour trafiquer. Cette nation 
chez qui les attentats du defpotifme avoient enfante 
la liberté , parce qu’ils précédèrent la corruption &C 
la molleffe, voulut acheter les richeffes par le tra¬ 
vail qui en efi: le contre-poifon. Ce fut elle qui la 
première envifageale commerce , comme la fcience 

le foutien d’un peuple éclairé, puiffantSc meme 
vertueux. Elle y vit moins une acquifition de jouif- 
fances qu’une augmentation d’induftrie ; plus d’en¬ 
couragement & d’aâivité pour la population, que 
de luxe & de magnificence pour la repréfentation. 
Appellée à commercer par fa fituation , ce fut là 
l’efprit de fon gouvernement le levier de fon 
ambition. Tous fes refïorts tendirent à ce grand ob¬ 
jet. Mais dans les autres monarchies, c’efi: le peuple 
qui fait le commerce; dans cette heureufe conftitu- 
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tion, c’eft l’Etat ou la nation entière : toujours fans 
doute avec le defir de dominer qui renferme celui 
d’affervir , mais du moins avec des moyens qui font 
le bonheur du monde avant de le foumettre. Par 
la guerre , le vainqueur n’eft guere plus heureux que 
le vaincu , puifqu’il ne s’agit entre eux que de fang 
Sc de plaies : mais par le commerce, le peuple con¬ 
quérant introduit néceffairement 1 induftrie dans un 
pays qu’il n’auroit pas conquis , fi elle y avoit ete , 
ou qu’il ne garderoitpas, fi elle n’y etoit point en¬ 
trée avec lui. C’eft fur ces principes que 1 Angle¬ 
terre a fondé fon commerce Sc fa domination, 
qu’elle a réciproquement, Sc tour-à-tour , etendu 1 un 

par l’autre. 
Les François, fitués fous un ciel & fur un fol ega¬ 

lement heureux , fe font long-temps flattes d avoir 
beaucoup à donner aux autres nations , Sc prefque 
rien à leur demander. Mais Colbert fentit que dans 
la fermentation où l’Europe fe trouvoit de fon 
temps, il y auroit un gain évident pour la culture 
Sc les productions d’un pays qui travailleroit fur cel¬ 
les du monde entier. Par fes foins s’eîeverent de 
tous côtés des manufactures. Les laines, les foieries, 
les teintures, les broderies, les étoffes d or & d’ar¬ 
gent, tout acquit dans les établiffements dont il di- 
rigeoit les opérations, une perfection que les autres 
atteliers ne pouvoient atteindre. Pour augmenter 
l’utilité de ces arts, il en falloit pofféder les maté¬ 
riaux. La culture en fut encouragée félon la diver¬ 
sité des climats Sc du territoire. On en demanda 
quelques-uns aux Provinces même du Royaume, Sc 
les autres aux colonies que le hafard lui avoit don¬ 
nées dans le Nouveau-Monde, comme à tous les 
navigateurs, qui, depuis un fiecîe, infefioient la mer 
de leurs brigandages. La nation dut faire alors un 
double profit, Sc fur les matières premières,&fur 
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la main-d’œuvre. Elle pouffa cette branche précaire 
& momentanée avec une vigueur, une émulation 
qui dévoient laiffer long-temps fes rivaux en-arrie- 
re î '& la France jouit encore de fa fuperiorite fur 
les autres peuples dans tous les ouvrages de luxe 8c 
de décoration qui attirent les richeffes a 1 induftrie* 

La mobilité naturelle du cara&ere national, fa 
frivolité même , a valu des trefors a l’Etat , par i heu- 
reufe contagion de fes modes. Semblable à ce fexe 
délicat & léger, qui nous montre & nous infpire 
le goût de la parure, le François domine fur tou¬ 
tes les cours, dans toutes les régions, pour ce qui 
eft d’agrément ou de magnificence ; & fon art de 
plaire eft un des fecrets de fa fortune & de fa puif- 
fance. D’autres peuples ont maîtrifé le monde par 
les mœurs fimples & ruftiques qui font les vertus 
guerrières ; lui feul y devoit régner par fes vices* 
Son empire durera, jufqu’à ce qu’avili fous les pieds 
de fes maîtres , par des coups d’autorité fans princi¬ 
pe & fans bornes, il devienne méprifable à fes pro¬ 
pres yeux. Alors, avec fa confiance en lui-même, 
il perdra cette induftrie , qui eft une des reffources 
de fon opulence & des refforts de fon aélivite. ^ 

L’Allemagne, qui n’a que peu & de mauvais 
ports, a été réduite à voir d’un œil indifferent ou 
jaloux fes ambitieux voifins s’enrichir des dépouil¬ 
les de la mer & des deux Indes. Son a&ion a été 
gênée même fur fes frontières , continuellement 
ravagées par des guerres deftruélives, 8i jufques 
dans l’intérieur de fes Provinces par la nature d une 
conftitution finguliérement compliquée. 11 falloit 
beaucoup de temps, des lumières étendues & de 
grands efforts pour établir un commerce de quel¬ 
que importance dans une région que tout fembloit 
en repouffer. Cette époque approche. Déjà le lin 
& le chanvre font vivement cultivés, & reçoivent 
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une forme agréable. On travaille la laine & le co¬ 
ton avec intelligence. D’autres fabriques commen¬ 
cent ou font perfectionnées. Si, comme le carac¬ 
tère laborieux & folide de fes habitants permet de 
l’efpérer, l’Empire parvient jamais à payer avec fes 
productions, avec fes manufactures, les manufac¬ 
tures , les productions qu’il efî réduit à tirer d’ail¬ 
leurs , & à retenir dans fon fein l’argent qui fort 
de fes mines, il ne tardera pas à devenir une des 
plus opulentes contrées de l’Europe. 

Il feroit abfurde d’annoncer aux nations du Nord 
une deftinée aufîi brillante, quoique le commerce 
ait aufîi commencé d’améliorer leur fort. Le fer 
de leur âpre climat, qui ne fervoit autrefois qu’à 
leur deftruCtion mutuelle , a été converti en des 
ufages utiles au genre-humain ; & une partie de 
celui qu’ils livroient brut n’efl vendu aujourd’hui 
qu’après avoir été travaillé. Leurs munitions nava¬ 
les ont trouvé un cours, un prix qu’elles n’avoient 
pas, avant que la navigation eût reçu cette pro- 
digieufe extenfion qui nous étonne. Si quelques- 
uns de ces peuples attendent négligemment les 
acheteurs dans leurs ports, d’autres les vont por¬ 
ter eux-mêmes dans des rades étrangères , & cette 
activité étend leurs idées, leurs opérations & leurs 
bénéfices. 

Cette nouvelle ame du monde moral s’efl in- 
finuée de proche en proche, jufqu’à devenir com¬ 
me effentielle à l’organifation ou à l’exifîence des 
corps politiques. Le goût du luxe des commo¬ 
dités a donné l’amour du travail, qui fait aujour¬ 
d’hui la principale force des Etats. A la vérité, les 
occupations fédentaires des arts méchaniques, ren¬ 
dent les hommes plus fenfibles aux injures des fai- 
fons, moins propres au grand air, qui efî le pre¬ 
mier aliment de la vie. Mais enfin, on efl encore 
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plus heureux d’énerver l’efpece humaine fous les 
toîts des atteliers, que de l’aguerrir fous les ten¬ 
tes , puifque la guerre détruit quand le commerce 
crée. Par cette utile révolution dans les mœurs 9 

les maximes générales de la politique ont change 
l’Europe. Ce n’eft plus un peuple pauvre qui de¬ 
vient redoutable à une nation riche. La force efi 
aujourd’hui du côté des richefles , parce qu elles 
ne font plus le fruit de la conquête, mais l’ouvrage 
des travaux aflidus & d’une vie entièrement occu¬ 
pée. L’or & l’argent ne corrompent que les âmes 
oifives qui jouiflent des délices du luxe, au féjour 
des intrigues & des baflefles, qu’on appelle gran¬ 
deur. Mais ces métaux occupent les bras & les 
doigts du peuple : mais ils excitent dans les cam¬ 
pagnes , à reproduire ; dans les villes maritimes, 
à naviguer ; dans le centre d’un Etat, à fabriquer 
des armes, des habits , des meubles , des édifices. 
L’homme efi aux prifes avec la nature : fans cefle 
il la modifie, & fans cefle il en efi: modifié. Les 
peuples font taillés 8c façonnés par les arts qu’ils 
exercent. Si quelques métiers amoliflent & dégra¬ 
dent l’efpece, elle s’endurcit & fe répare dans d’au¬ 
tres. S’il efi vrai que l’art la dénature , du moins 
elle ne fe repeuple pas pour fe détruire, comme 
chez les nations barbares des temps héroïques. 
Sans doute, il efi facile, il efi beau de peindre les 
Romains avec le feul art de la guerre, fubjuguant 
tous les autres arts, toutes les nations oifives ou 
commerçantes, policées ou féroces ; brifant ou 
méprifant les vafes de Corinthe , plus heureux fous 
des dieux d’argilîe qu’avec les fiatues d’or de leurs 
Empereurs de boue. Mais il efi encore plus doux 
& plus beau, peut-être, de voir toute l’Europe 
peuplée de nations laborieufes, qui roulent fans 
cefle autour du globe, pour le défricher & l’ap- 

\ 
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proprîer à l’homme ; agiter par le fouffle vivifiant 
de l’induflrie, tous les germes réprodu&i fs de la . 
nature ; demander aux abymes de l’Océan, aux en¬ 
trailles des rochers, ou de nouveaux foutiens, ou 
de nouvelles jouiffances ; remuer & foule ver la 
terre avec tous les leviers du génie ; établir entre 
les deux hémifpheres, par les progrès heureux de 
l’art de naviguer , comme des ponts volants de 
communication , qui rejoignent un continent à l’au¬ 
tre ; fuivre toutes les routes du foleil, franchir les 
barrières annuelles , &c palier des tropiques aux 
pôles fous les ailes des vents ; ouvrir, en un mot, 
ioutes les fources de la population & de la volup¬ 
té, pour les verfer par mille canaux fur la face 
du monde. C’eff alors, peut être, que la divinité 
contemple avec plaifir fon ouvrage, & ne fe repent 
pas d’avoir fait l’homme. 

Telle efl l’image du commerce. Admirez ici le 
génie du négociant. Le même efprit qu’avoit New¬ 
ton pour calculer la marche des affres , il l’emploie 
à fuivre la marche des peuples commerçants qui fé¬ 
condent la terre. Ses problèmes font d’autant plus 
difficiles à réfoudre , que les conditions n’en font 
pas fimples, abftraites & déterminées comme en 
géométrie : mais dépendent des caprices des hom¬ 
mes & de l’infîabilité de mille événements compli¬ 
qués. Cette juflefle de combinaifons que dévoient 
avoir Cromwel & Richelieu, l’un pour détruire, 
l’autre pour cimenter le defpotifme des Rois, il la 
poflede, & va plus loin : car il embraffe les deux 
mondes dans fon coup-d’œil, & dirige fes opéra¬ 
tions fur une infinité de rapports , qu’il n’efl donné 
que rarement à l’homme d’Etat, ou même au phi— 
Jofophe , de faifir & d’apprécier. Rien ne doit 
échapper à fa vue. Il doit prévoir l’influence des fai- 
fons, fur l’abondance , la difette, la qualité des den- 

V 
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rées, fur le départ ou le retour des vaiffeaux; l’in¬ 
fluence des affaires politiques fur celles du com¬ 
merce ; les révolutions que îa guerre ou la paix doi¬ 
vent opérer dans le prix & le cours des inarchan- 
difes, dans îa ma lié & le choix des approvifionne- 
ments, dans la fortune des places & des ports du 
monde entier; les fuites que peut avoir fous la Zo¬ 
ne Torride l’alliance de deux nations du Nord ; les 
progrès, foit de grandeur ou de décadence, des 
différentes compagnies de commerce ; le contre¬ 
coup que portera fur l’Afrique & fur 1 Amérique la 
chute d’une Puiffance d’Europe dans llnde les 
ffagnations que produira dans certains pays, 1 en¬ 
gorgement de quelques canaux d’induffrie ; la dé¬ 
pendance réciproque entre la plupart des branches 

| du commerce , & le fecours qu elles fe prêtent par 
les torts paffagers qu’elles femblent fe faire ; le mo¬ 
ment de commencer, &c celui de s’arrêter dans tou¬ 
tes les entreprifes nouvelles : en un mot, 1 art de 
rendre toutes les nations tributaires de la fienne, & 
de faire fa fortune avec celle de fa patrie, ou plu¬ 
tôt de s’enrichir , en étendant la profpérité générale 
des hommes. Tels font les objets qu embraffe la 
profefîion du négociant, & ce n’eft pas toute fon 

étendue. 
Le commerce eft une fcience qui demande en¬ 

core plus la connoiffance des hommes que des cho- 
fes. Sa difficulté vient moins de la multiplicité des 
affaires que de l’avidité de ceux qui les conduifent. 

Il faut donc traiter avec eux, en apparence , com¬ 
me fi l’on étoit affuré de leur bonne foi^, & pren¬ 
dre cependant des précautions comme s’ils étaient 

dénués de tous les principes. 
Prefque tous les hommes font honnêtes hors de. 

leur état : mais il n’y en a que peu qui, dans l’exercice 
de leur profeffion , fe conforment aux réglés d’une 
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probité fcrupuleufe. Ce vice qui régné, depuis la 
première jufqu’à la derniere des conditions, naît 
du grand nombre des malverfations introduites par 
le temps, excufées par l’ufage. L’intérêt perfonnel 
6c l’habitude générale en dérobent le crime 6c la 
baffeffe. Je fais , dit - on , comme font les autres ; 
6c l’on fe plie à des avions contre lefquelles la con- 
fcience ceffe bientôt de réclamer. 

Ces efpeces de tromperies nont aucun inconvé¬ 
nient aux yeux de ceux quife les permettent. Com¬ 
munes à toutes les proférions, ne s’expient-elles 
pas les unes par les autres? Je reprends dans la bourfe 
de ceux qui traitent avec moi, ce que ceux avec 
lefquels j’ai traité ont pris de trop dans la mien¬ 
ne. Exigerez-vous qu’un marchand, un ouvrier , un 
particulier, quel qu’il foit, fouffre la vexation 
fourde 6c fecrete de tous ceux à qui fes befoins 
journaliers l’adreffent,fans avoir jamais fon recours 
fur aucun d’eux ? Puifque tout fe compenfe par 
une injuflice générale , tout efl aufïi-bien que fous 
un état de juÔice rigoureufe. 

Mais peut-il y avoir aucune forte de compenfa- 
tion entre ces rapines de détail d’une claffe de ci¬ 
toyens fur toutes les autres , 6c celles-ci fur la pre¬ 
mière ? Toutes les proférions ont-elles un befoin 
égal des autres ? Pluîieurs, expofées à des vexations 
qui fe renouvellent fans ceffe , ne manquent-elles 
pas la plupart d’occafions de vexer à leur tour ? Les 
circonftances ne font-elles pas changer d’un jour à 
l’autre la proportion de ces vexations ? Ces obfer- 
vations paroîtront peut-être minutieufes. Arrêtons- 
nous donc à une réflexion plus importante. Aucun 
homme fage pourra-t-il penfer qu’il foit indifférent 
que l’iniquité s’exerce impunément 6c prefque d’un 
confentemenî univerfel dans tous les États ; que la 
maffe d’une nation foit corrompue, 6c d’une cor- 
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ruption qui n’a ni frein, ni limite, 6c qu’il y ait 
bien loin d’un larcin autorifé, & journellement ré¬ 
pété, à quelque injuftice que ce puifîe être? 

Cependant, il faut bien qu’on croie le mal fans 
remede, au moins pour les indufîries de détail, 
puifque toute la morale applicable à ceux qui les 
exercent, fe réduit à ces maximes : » Tâchez de 
» n’être point décrié dans votre profefîion. Si vous 
» vendez plus cher que les autres, ayez au moins 
» la réputation de vendre de meilleures marchant 
» difes. Gagnez le plus que vous pourrez. Sur-tout 
» n’ayez pas deux prix. Faites votre fortune, 6c 
» faites-la Je plus promptement. Si vous n’êtes ni 
» mal famé, ni déshonoré, tout eft bien On 
pourroit fubfîituer à ces principes, des principes 
plus honnêtes ; mais ce feroit inutilement. Les petits 
profits journaliers; ces économies mefquines, qui 
font la reffource effentielle de quelques profef- 
fîons, abaifîent Famé, l’avilifîent, y éteignent tout 
fentiment de dignité , ôc il n’y a rien de vrai¬ 
ment louable à recommander, ni à attendre d’une 
efpece d’hommes conduite à ce point de dégra¬ 
dation. 

Il n’en efl pas ainfi de ceux dont les fpéculations 
embraffent toutes les contrées de la terre ; dont les 
opérations compliquées lient les nations les plus éloi¬ 
gnées ; par qui l’univers entier devient une famille. 
Ces hommes peuvent avoir une idée noble de 
leur profefîion ; 6c il efî: prefque inutile de dire à 
la plupart d’entre eux : ayez de la bonne foi, parce 
que la mauvaife foi en vous nuifant à vous-même, 
nuiroit aufîi à vos concitoyens, 6c calomnieroit vo¬ 
tre nation. 

N’abufez point de votre crédit ; c’efî: - à - dire 
qu’en cas de revers inattendus, vos propres fonds 
puifîent remplacer les fonds que vous avez obte- 
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nus de la confiance qu’ont eue vos correfpondants 
dans vos lumières, dans vos talents, dans votre pro¬ 
bité. Qu’on vous voie , au milieu du renverfement 
de votre fortune , comme ces grands arbres que la 
foudre a frappés , Sc qui confervent cependant toute 

leur majefié. A 
Vous vous méfierez d’autant plus de vous-me- 

mes, que prefque toujours vous êtes les feuls ju¬ 

ges de votre probité. 
Je fais bien que fi vous êtes opulents , vous ferez 

toujours honorés aux yeux de la multitude : mais 
aux vôtres? Si votre propre eilime vous touche 
peu, entaffez des monceaux d’or fur des mon¬ 
ceaux d’or, ÔC foyez heureux, fi l’homme immoral 

peut l’être. . 
Il vous refie , & il doit vous refier des princi¬ 

pes religieux. Songez donc qu’il viendra un mo¬ 
ment où vous vous reprocherez des richeffes mal 
acquifes , qu’il faudra refiituer; à moins que vous ne 
braviez, en infenfés, un juge prêt à vous en de¬ 
mander un compte févere. 

Servez toutes les nations : mais quelque avantage 
qu’une fpéculation vous préfente, renoncez-y fi 

vous nuifez à la vôtre. 
Que votre parole foit facrée. Ruinez-vous, s’il le 

faut, plutôt que d’y manquer, & montrez que l’hon¬ 
neur vous eft plus précieux que l’or. 

N’embrafiêz pas trop d’objets à la fois. Quelque 
forte que foit votre tête , quelque étendue de gé¬ 
nie que vous ayez, fongez que la journée com¬ 
mune de l’homme laborieux n’a guere plus de ûx 
heures, Sc que toutes les affaires qui l’exigeroient plus 
longue, feroient abandonnées néceflairement à vos 
coopérateurs fubalternes. Bientôt il fe formeroit au¬ 
tour de vous un cahos au débrouillement duquel 
vous pourriez vous trouver précipités du fommet 

V 



de la profpérité où vous vous croyez, dans l’abyme 
fans fond de l’infortune. 

Je ne cefferai de vous crier, de l’ordre, de l’or¬ 
dre. Sans ordre, tout devient incertain. Rien ne fe 
fait, ou tout fe fait à la hâte & mal. La négligence 
&: la précipitation rendent également les entreprifes 

ruineufes. 
Quoiqu’il n’y ait peut-être aucun gouvernement 

affez honnête , pour qu’un particulier doive le re¬ 
courir de fon crédit, je vous exhorte à en courir 
les hafards : mais que ce fecours n’excede pas vo¬ 
tre propre fortune. Ruinez-vous pour votre pays, 
mais ne ruinez que vous. L’amour de h patrie doit 
être fubordonné aux loix de l’honneur & de la 
jufiice. 

Ne vous mettez jamais dans le cas d’aller mon¬ 
trer vos larmes &: votre défefpoir à une Cour qui 
vous payera froidement du motif de la nécefiité 
publique, & de l’offre honteufe d’un fauf-conduit. 
Ce n’eft pas dans le miniftere d’une nation, c’efi 
en vous que l’étranger & le citoyen ont eu con¬ 
fiance. C’eft dans vos mains qu’ils ont dépofé leurs 
fonds ; & rien ne peut vous fauver de leurs re¬ 
proches & de ceux de votre confcience , fi vous en 
avez une. 

Vous ferez bien fages, fi vous ne formez d’au¬ 
tres entreprifes que celles qui peuvent échouer, 
fans attrifier votre famille & fans troubler votre 
repos. 

^ m fe > f • mm 

Ne foyez ni pufilîanimes, ni téméraires. La pu- 
fillanimité vous fixeroit dans la médiocrité ; la té¬ 
mérité vous raviroit en un jour le fruit du travail 
de plufieurs années. 

Il n’y a nulle comparaifon entre la 
crédit. La fortune, fans crédit, eft j 

Le crédit % fans fortune, n’a point de 
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que le crédit relie , la ruine n’elt pas confommée. 
Le moindre ébranlement en crédit peut être fuivi 
du dernier défaftre. J’ai vu qu’au bout de vingt 
années , on n’avoit pas encore oublie que la caille 
d’une compagnie opulente avoit été fermée vingt- 

quatre heures. A 
Le crédit d’un commerçant renaît plus difficile¬ 

ment encore que l’honneur d’une femme. Il n’y a , 
qu’une efpece de miracle qui puiffe faire ceffer une 
allarme qui fe répand en un clin-d’œil d’un hémif- 

phere de la terre à l’autre. 
Le commerçant ne doit pas être moins jaloux de 

fon crédit, que le militaire de fon honneur. 
Si vous avez de l’élévation dans l’ame, vous ai¬ 

merez mieux fervir vos concitoyens avec moins d’a¬ 
vantage , que l’étranger avec moins dehafards, moins 

de peines & plus de profits. 
Suivez une fpéculation honnête , de préférence 

à une fpéculation plus lucrative. 
On a dit que le négociant, le banquier, le com- 

miflionnaire, cofmopolites par état, n’étoient ci¬ 
toyens d’aucun pays. Faites ceffer ce propos in- 

jurieux. 
Si, quand vous quitterez le commerce , vous ne 

jouiflez parmi vos concitoyens que de la conlide- 
ration accordée à de grandes richeffes, vous n’au¬ 
rez pas acquis tout ce que le commerce pouvoit 

vous rendre. 
Le mépris de la richeffe eû peut-être incompa¬ 

tible avec l’efprit du commerce : mais malheur à 
celui en qui cet efprit feroit exclufif du fentiment 

de Phonneur. 
J’ai élevé dans mon cœur un autel à quatre clal- 

fesde citoyens : au philofophe qui cherche la vérité , 
qui éclaire les nations, & qui prêche d’exemple la 
vertu aux hommes : au magidrat qui fait tenir égale 

la 
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la balance de la juftice : au militaire qui défend fa 
patrie ; & au commerçant honnête qui l’enrichit &€ 
qui l’honore. J’oubliois l’agriculteur qui la nour¬ 
rit, & je lui en demande pardon* 

Si le négociant ne fe voit pas lui-même dans ce 
rang diftingué des citoyens , il ne s’eftime pas allez. 
Il oublie que, dans fa matinée, quelques traus de 
fa plume mettent en mouvement les quatre coins 
du monde pour leur bonheur mutuel. 

Loin de vous toute baffe jaloufie de la profpérité 
d’un autre. Si vous traverfez fes opérations fans mo¬ 
tif, vous êtes un pervers* Si vous parvenez à dé¬ 
couvrir fes opérations > Ôc que vous vous les ap¬ 
propriez , vous l’aurez volé. 

L’influence de l’or eff aufli funefte aux particu¬ 
liers , qu’aux nations. Si vous n’y prenez garde , 
vous en aurez l’ivreffe. Après avoir entaffé, vous 
voudrez entaffer encore, ôc vous deviendriez ava¬ 
res ou diflipateurs* Avares, vous ferez durs, & le 
fentiment de la commifération, de la bienfaifance 
s’éteindra en vous. Diflipateurs, après avoir con- 
fumé vos belles années à acquérir la richefle, vous 
ferez jettes dans l’indigence par des dépenfes ex¬ 
travagantes ; & fl vous échappez à ce malheur, vous 
n’échapperez pas au mépris. 

Ouvrez quelquefois votre bourfe à l’homme in- 
duftrieux tk malkeureux. 

Voulez-vous être honoré pendant votre vie ÔC 
après votre mort, confacrez une portion de votre 
fortune à quelques monuments d’une utilité publi¬ 
que. Malheur à vos héritiers, fl cette dépenfe les 
afflige 1 

Songez que quand celui qui n’a que de la ri- 
cheffe vient à mourir, il n’y a rien de perdu. 

Ces maximes, que nous nous fommes permis de 
rappeller, ont toujours été, feront toujours vraies 
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1Ô2 Hijîolre philofophique 
S’il arrivoit qu’elles panifient problématiques à quel¬ 
ques-uns de ceux dont elles doivent diriger les ac¬ 
tions , il faudroit s’en prendre à l’autorité publique. 
Par-tout le file avide & rampant encourage à des 
injufiiees particulières par les injuftices générales 
qu’on lui voit commettre. Il opprime le commerce 
par les impôts fans nombre dont il le furcharge. I! 
dégrade les négociants par les foupçons injurieux 
qu’il ne ceflfe de jetter fur leur probité. Il rend , 
en quelque forte, la fraude néceflaire, par la fu- 
nefte invention des monopoles. 

Qu’efi-ce donc que le monopole ? C’eft le privi¬ 
lège exclufif d’un citoyen fur tout autre de vendre 
ou d’acheter. A cette définition , tout homme fenfé 

' s’arrête , & dit : Entre des citoyens, tous égaux , 
tous fervant la fociété, tous contribuant à fes char¬ 
ges à proportion de leurs moyens, comment un 
d’entr’eux peut-il avoir un droit dont un autre foit 
légitimement privé ? Quelle eft donc cette chofe 
fi facrée par fa nature, qu’un homme, quel qu’il 
foit, ne puifie l’acquérir fi elle lui manque , ou 
s’en défaire fi elle lui appartient. 

Si quelqu’un pouvoit prétendre à ce privilège, 
ce feroit fans doute le Souverain. Cependant fine 
le peut pas ; car il n’efi que le premier des citoyens. 
Le corps de la nation peut l’en gratifier ; mais alors 
c’efi: un aéle de déférence, & non la conféquence 
d’une prérogative qui feroit nécefiairement tyran¬ 
nique. Que fi le Souverain ne peut fe l’arroger à 
lui-même, bien moins encore le peut-il conférer à 
un autre. On ne donne point ce dont on n’a pas 
la propriété légitime. 

Mais fi contre la nature des chofes, il exifie un 
peuple qui ait quelque prétention à la liberté, ÔC 
oii ie chef fe foit toutefois arrogé à lui-même ou 
ait conféré le monopole à un autre, quelle a été 
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îa fuite de cette infraction au droit général ? La ré¬ 
volte, fans doute? Non, cela auroit dû être, mais 
n’a pas été. Et pourquoi ? C’eft qu’une fociété eft 
un affemblage d’hommes occupés de différentes 
fondions, divifés d’intérêt,) jaloux, pttfillanimes, 
préférant la jouiffance paifible de ce qu’on leur laiffe 
à la défenfe armée de ce qu’on leur enleve, vivant 
à côté les uns des autres, fe preffant fans aucun 
concours de volontés ; c’eft que ce concert, fi rai¬ 
sonnable, fi utile , quand il fubfifteroit entr’eux, 
ne leur donnerait ni le courage, ni la force qui 
leur manque, ni par conséquent ou î’efpoir de vain¬ 
cre, ou la réfolution de périr ; c’efî: qu’ils verroient 
pour eux un danger éminent dans une tentative 
mfru&ueufe, & qu’ils ne verroient dans le Succès 
que l’avantage de leurs defcendants, qu’ils aiment 
moins qu’eux.... Cependant il eft arrivé cjueîque- 
fois.... Oui, par Penthoufiafme du fanatifme.... 

Mais en quelque contrée que le monopole ait 
eu lieu , qu’y a-t-il produit ? Ce qu’il y a produit ^ 
la dévaluation. Les privilèges exclufifs ont ruiné 
l’Ancien & le Nouveau-Monde. Aucune colonie 
Maiflante dans l’autre hémifpheye dont ils n’ayent 
prolongé la foibleffe ou qu’ils n ayent étouffée au 
berceau. Sous le nôtre, aucune contrée floriffante 
dont ils n’ayent détruit la Splendeur; aucune entre¬ 
prise, quelque brillante qu’elle fût, qu’ils n’ayent dé* 
tériorée ; aucune circonftance plus ou moins flat- 
teufe qu’ils n’ayent tournée au détriment général. 

Mais par quelle fatalité tout cela efLil arrivé ? Ce 
n’étoit point une fatalité, c’étoit une nécefîité. Cela 
s’eft fait, parce qu’il falloit que cela fe fit. Et pour¬ 
quoi? C’eff qu’un poffefieur privilégié,quelque piaf¬ 
fant qu’il Soit, ne peut jamais avoir ni le crédit, ni 
les reffources d’une nation entière. C’eff que Son 
monopole ne pouvant toujours durer, il en tire 
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parti le plus rapidement qu’il peut; il ne voit que 
le moment. Tout ce qui efl au-delà du terme de 
fon exclufif, n’efl rien à Tes yeux. 11 aime mieux être 
moins riche fans attendre, que plus riche en atten¬ 
dant. Par un inflinâ: naturel à l’homme dont la jouif- 
fance efl fondée fur Pinjuflice, la tyrannie & les 
vexations, il craint fans ceffe la fupprefïion d’un 
droit fatal à tous. C’efl que fon intérêt efl tout 
pour lui, & que l’intérêt de la nation ne lui efl rien* 
C’efl que pour un petit bien , pour un avantage 
momentané, mais fur, il ne balance pas à faire un 
grand mal, un mal durable. C’efl qu’en mettant le 
pied dans le lieu de fon exercice, le privilège ex¬ 
clufif y introduit avec lui le cortege de toutes les 
fortes de perfécutions. C’efl que par la folie, le 
vague, l’étendue ou l’extenfion des conditions de 
fon oélroi, &£ par la puiffanee de celui qui l’a ac- 
cordé ou qui le protégé, maître de tout, il s’im- 
mifce en tout, il gêne tout, il détruit tout, il dé¬ 
couragera, il anéantira un genre d’induflrie qui fert 
à tous, pouf y forcer un genre d’induflrie qui nuit 
à tous, mais qui lui ferî ; il prétendra commander 
au fol comme il a commandé aux bras, & il fau¬ 
dra qu’il ceffe de produire ce qui lui efl propre, 
pour ne produire que ce qui convient au mono-* 
pôle ou pour devenir flérile ; car il préférera la fie- 
rilité à une fertilité qui le croife, la difette qu’il ne 
fentira pas à l’abondance qui diminueroit fes ren¬ 
trées. C’efl que félon la nature de la choie dont il 
a le commerce exclufif, fi elle efl de première né- 
ceflité, il affamera tout-à-coup une contrée ou la 
mettra toute nue ; fi elle n’efl pas de première né- 
ceffité, il parviendra à la rendre telle par des con¬ 
tre-coups , ôc affamera, mettra encore toute nue la 
contrée à laquelle il faura bien ôter les moyens de 
fe la procurer. C’efl qu’il efl prefque toujours pof- 
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fible à celui qui eft vendeur unique, de fe rendre , 
par des opérations aufîi fubtiles, aufîi profondes 
qu’atroces, le feul acheteur, 6c qu’alors il met à 
la chofe qu’il vend un prix aufîi exorbitant, à celle 
qu’on eft forcé de lui vendre un prix aufîi bas 
qu’il lui plaît. C’eft qu’alors le vendeur fe dégoû¬ 
tant d’une induîîrie , d’une culture, d’un travail qui 
ne lui rend pas l’équivalent de fes dépenfes, tout 
périt. La nation tombe dans la mifere. 

Le terme de Pexclufif expire, 6c fon poffeffeur 
fe retire opulent : mais que produit l’opulence d’un 
feul élevé fur la ruine de la multitude? Un grand 
mal. Si c’eft un grand mal, pourquoi n’y a-t-on 
pas obvié ? Pourquoi ne s’y oppofe-t-on pas ? Par 
le préjugé aufîi cruel qnabfurde, qu’il eft indiffèrent 
pour l’Etat, que la richeffe foit dans la bourfe de 
celui* ci ou de celui-là ; dans une ou plufieurs bour- 
fes. Abfurde, parce que dans tous les cas, dans les 
grandes nécefHtés principalement ,1e Souverain s’a- 
dreffe à la nation, c’eft-à-dire à un grand nombre 
d’hommes qui n'ont prefque rien, 6c qu’on achevé 
d’écrafer par le peu qu’on en arrache, 6c à un très- 
petit nombre qui ont beaucoup, qui donnent peu, 
ou qui ne donnent jamais en proportion de ce^qu’ils 
ont, 6c dont la contribution, fût-elle au niveau de 
leur richeffe, ne rendroit jamais la centième partie 
de ce qu’on auroit obtenu fans exa&ion ,fans plainte, 
d’un peuple nombreux 6c aifé. Cruel, parce qu’à 
égalité d’avantages, il y auroit de l’inhumanité à 
condamner la multitude , à manquer 6c à fouffrir. 

Mais le privilège exclufif fe donne-t-il pour rien? 
Quelquefois. C’eft alors une marque de reconnoif- 
fance ou pour de grands fervices, ou pour de lon¬ 
gues baffeffes , ou le réfultat des intrigues d’une 
chaîne de fubalternes , achetés , vendus, dont une 
des extrémités part des dernieres conditions de la 
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Ion prix ? Jamais. Non, jamais, & pour plufieurs 
raifons. Il efi impofiible que le prix qu’on en tire 
puiflè compenfer le ravage qu’il fait. Sa valeur n’en 
peut encore être connue, ni du chef de la nation 
qui ne s’entend à rien, ni de fon repréfentant, fou- 
vent aufli peu inftruit, & quelquefois traître à fon 
maître & à la patrie ; ni de l’acquéreur lui-même, 
qui calcule toujours fon acquilîtion d’après fon moin¬ 
dre produit. Enfin, ces honteux marchés fe faifant le 
plus fouvent dans des temps de crife*, l’adminiftra- 
tion accepte une loin me peu proportionnée à la 
valeur réelle de la chofe , mais avancée dans le mo¬ 
ment d’un befoin, ou ce qui eft plus ordinaire, d’une 
fanraifie urgente. 

Et quel efl, en derniere analyfe, le réfultat de 
ces opérations réitérées, des défaftres qui les fui- 
vent ? La ruine de l’Etat, le mépris de la foi publi¬ 
que. Après ces infidélités, dont le nom même ne 
peut fe prononcer fans rougir, la nation eft plongée 
dans la défolation. Au milieu de plufieurs millions 
de malheureux, s’élève la tête altiere de quelques 
concuffionnaires, gorgés de richefies, & infultant 
à la mifere de tous. L’Empire énervé chancelé 
quelque temps au bord de l’abyme, dans lequel 
il tombe, aux éclats du mépris Ôz de la rifée de 
fes voifins ; à moins que le ciel ne lui fufcite un 
fauveur qu’il attend, &qui ne vient pas toujours, 
ou que la perfécution générale des fçélérats qui le 
redoutent a bientôt dégoûté. 

Les obftacîesque les divers gouvernements met¬ 
tent au commerce que leurs fujets font ou devroient 
faire entre eux, font bien plus multipliés encore 
dans celui d’un état avec les autres. On prendroit 
cette jaioufie, préfixé moderne, des PuifTances, 
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pouf une confpîration fecrete de fe ruiner toutes, 
fans avantage pour aucune. Ceux qui conduisent les 
peuples mettent la même adreSTe à fe défendre de 
l’induflrie des nations, qu’à fe garantir des foupleSTes 
des intrigants qui les entourent. Par-tout on repouf¬ 
fe, par-tout on eSt repou de. Quelques hommes igno¬ 
rants , bas ou corrompus, ont rempli l’Europe, le 
monde entier de mille contraintes infoutenables qui 
fe font de plus en plus étendues. La terre & 1 eau 
ont été couvertes de guérites & de barrières. Le 
voyageur n’a point de repos, le marchand point de 
propriété \ l’un & l’autre font expofes a tous les pié¬ 
gés d’une législation artificieufe, qui feme les crimes 
avec les défenfes, les peines avec les crimes. On fe 
trouve coupable fans le favoir ni le vouloir, & 1 on 
eft arrêté, taxé, dépouillé , fans avoir de reproche 
à fe faire. Tel eft le commerce en temps de paix* 
Que refte-t-il à dire des guerres de commerce?' 

Qu’un peuple confiné dans les glaces de l’ourfe, 
arrache le fer aux entrailles de la terre, qui lui re- 
fufe la fubfiflance, & qu’il aille, le glaive a la main, 
couper les moiSTons d’un autre peuple ; la faim qui, 
n’ayant point de loix, n’en peut violer aucune, Sem¬ 
ble excufer fes hoftilités. Il faut bien qu’il vive de 
carnage lorfqu’il n’a point de grains. Mais quand 
une nation jouit d’un grand commerce, & peut faire 
fubfiSler pkifieurs Etats du fuperflu de fes richeSTes, 
quel intérêt l’excite à déclarer la guerre à d autres 
nations indufirieufes ; à les empêcher de naviguer & 
de travailler ; en un mot, à leur défendre de vivre 
fous peine de mort? Pourquoi s’arroge-t-elle^une 
branche exclusive de commerce, un droit de peche 
& de navigation à titre de propriété, comme fi la 
mer devoitêtre divifée en arpents de même que la 
terre? Sans doute on voit le motif de ces guerres ; 

' on fait que la jaloufie de commerce n’eSl qu’une jâ- 
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loufie de Puifiance. Mais une nation a-1*elle droit 
d’empêcher le travail qu’elle ne peut faire elle-mê¬ 
me , & d’en condamner une autre à l’oifiveté, 
parce qu’elle s’y dévoue. 

Des guerres de commerce. Quel mot contre na¬ 
ture ! Le commerce alimente, & la guerre détruit. 
Le commerce peut bien enfanter & nourrir la guer¬ 
re : mais la guerre coupe toutes les veines du com¬ 
merce. Tout ce qu’une nation gagne fur une autre 
dans le commerce, eft un germe de travail Ôl d’é¬ 
mulation pour toutes les deux.Dans la guerre, c’eft 
une perte pour l’une & pour l’autre : car le pillage, 
& le fer, le feu, n’engraiffent ni les terres , ni k$ 
hommes. Les guerres de commerce font d’autant 
plus funeftes , que par l’influence aûuelle de la mer 
fur la terre , & de l’Europe fur les trois autres par¬ 
ties du monde, l’embrafement devient générai ; S>C 
que les difîentions de deux peuples maritimes répan¬ 
dent la difcorde chez tous leurs alliés, & l’inertie 
dans le parti même de la neutralité. 

Toutes les côtes Sc toutes les mers rougies de fang 
& couvertes de cadavres; les foudres de la guerre 
tonnant d’un pôle à l’autre, entre l’Afrique, l’Afie 
& l’Amérique, fur l’Océan qui nous fépare du Nou¬ 
veau-Monde, fur la vafte étendue de la mer Pacifi¬ 
que : voilà ce qu’on a vu dans les deux dernieres 
guerres, oit toutes les Puiflrnces de l’Europe ont 
tour-à-tour éprouvé des fecouffes & frappé de grands 
coups. Cependant la terre fe dépeuploit de foldats, 
& le commerce ne la repeupîoit pas ; les campagnes 
étoient defléchées par les impôts, & les canaux de 
la navigation n’arrofoient pas l’agriculture. Les em¬ 
prunts de l’Etat ruinoient d’avance la fortune des 
citoyens par les bénéfices ufuraires, pronoftics des 
banqueroutes. Les nations même vi&orieufes fuc- 
comboient fous le faix des conquêtes; & s’emparant 
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de plus de pays qu’elles n’en pouvoîent garder ou 
cultiver , s’anéantiffoient, pour ainfi dire , dans la 
ruine de leurs ennemis. Les nations neutres qui 
vouloient s’enrichir en paix au milieu de cet incen¬ 
die , recevoient & fouffroient des infultes plus fie- 
triffantes que les défaites d’une guerre ouverte. 

L’efprit de difcorde avoit paffé des Souverains aux 
peuples. Les citoyens des divers Etats armoient pour 
jfe dépouiller réciproquement. On ne voyoit que 
vaiffeaux marchands changés en vaifTeaux corfaires. 
Ceux qui les montaient, n’étoient pas pouffes par 
leurs befoins à ce vil métier. Quelques-uns avoient 
de la fortune, & des falaires avantageux s’offroient 
de toutes parts aux autres. Une paillon efFrenee pour 
le brigandage excitoit feule leur perverfité. La ren¬ 
contre d’un navigateur paifible les rempliiToit d’une 
joie féroce qui fe manifeftoit par les plus vifs îranf- 
ports. Ils étoient cruels & homicides. Un ennemi 
plus heureux, plus fort ou plus hardi, pouvoit ravir 
à fon tour leur proie, leur liberté, leur vie; mais 
la vue d’un péril fi ordinaire ne ralentiffoit ni leur 
avarice, ni leur rage. Cette frénéfie n’étoit pas nou¬ 
velle. On l’avoit connue dans des fiecles les plus re* 
culés. Elle s’étoit perpétuée d’age en âge. Toujours 
l’homme, même fans être preflé par l’aiguillon in¬ 
domptable de la faim , cherche à dévorer 1homme» 
Cependant la calamité qu’on déplore ici n’étoit ja¬ 
mais montée au point où nous l’avons vue. L’a&ivite 
de la piraterie a augmenté à meliire que les mers ont 
fourni plus d’aliments à fon avidité, à ion inquiétude* 

Les nations ne fe convaincront-elles donc jamais 
de la nécefiité de mettre fin à ces barbaries? Un 
frein qui les arrêteroit ne feroit-il pas d’une utilité 
fenfible ? Pourquoi faut-il que les denrées des deux 
mondes foient abymées dans lés gouffres de l’Océan 
avec les bâtiments qui les tranfportent, ou qu’elles 
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fervent d’aliment aux vices 6t aux débauches de 
quelques vagabonds fans mœurs & fans principes ? 
Cet aveuglement durera-t-il encore , ou les admi- 
nifirateurs des Empires ouvriront-ils enfin les yeux 
à la lumière? Si quelque jour on réufîit à leur faire 
connoître leurs vrais intérêts, les intérêts eflentieîs 
des fociétés dont ils font les chefs, leur politique ne 
fe bornera pas à purger la mer des forbans, elle s’é¬ 
lèvera jufqu’à laitier un libre cours aux liaifons de 
leurs fujets refpeCtifs durant ces hoftilités meurtriè¬ 
res & deftruCtives qui fatiguent, qui ravagent fi 
fou vent le globe. 

Ils font heureufement paffés ces temps déplora¬ 
bles où les nations fe battoient pour leur mutuel 
anéantiffement. Les troubles qui divifent aujourd’hui 
l’Europe n’ont pas un but fi funefte. Rarement fe 
propofa-t*on d’autre objet que la réparation de quel¬ 
que injuftice, ou le maintien d’un certain équilibre 
entre les Empires. Sans doute, les Puiflances belligé¬ 
rantes chercheront à fe nuire, à s’affoiblir autant 
qu’il leur fera pofiible; mais fi elles ne pouvoient 
faire que le mal qu’elles recevroient, ne feroit-il pas 
d’une utilité commune qu’on arrêtât ces calamités? 
Or, c’efi: ce qui arrive allez conftamment îorlque 
la guerre fufpend les opérations du commerce. 

Alors un Etat repouffe les productions & l’in- 
duftrie de l’Etat ennemi, & voit repouffer fes pro¬ 
ductions & fon induftrie. C’efi: des deux côtés une 
diminution de travail, de gain & de jouifîances. 
L’intervention des peuples neutres, dans ces cir- 
conftances, n’eft pas aufli favorable qu’on efl peut- 
être accoutumé à le penfer. Outre que leur minif- 
tere eft néceflfairement fort cher, ils cherchent en¬ 
core à s’élever fur les ruines de ceux qu’ils fem- 
blent fervir. Ce que leur fol, ce que leurs atteliers 
peuvent fournir eft fubftitué, autant qu’il efi: pofii- 



b!e, à ce qui fortoit du fol & des atteliers des Puif- 
fances armées , qui fouvent ne recouvrent pas à la 
paix ce que les hoftilités leur avoient fait perdre. Il 
fera donc toujours dans les interets bien combines 
des nations qui fe combattront de continuer, fans 
aucune entrave, les échanges qu’elles faifoient avant 

leurs querelles. 
Toutes les vérités fe tiennent. Que celle dont on v 

vient d’établir l’importance dirige la conduite des 
gouvernements, & bientôt tomberont ces innom¬ 
brables barrières qui, dans le temps même de la 
plus profonde tranquillité, féparent les nations, 
quels que foient les rapports que la nature ou le 
hafard ayent formés entre elles. 

Les démêlés les plus fanglants n’étoient autrefois 
qu’une explofion paffagere, après laquelle chaque 
peuple fe repofoit fur fes armes brifées ou triom¬ 
phantes. La paix étoit la paix. Elle n’eft aujourd’hui 
qu’une guerre fourde. Tout Etat repouffe les pro¬ 
ductions étrangères, ou par des prohibitions, ou 
par des gênes fouvent équivalentes à des prohibi¬ 
tions ; tout Etat refufe les tiennes aux conditions 
qui pourroient les faire rechercher , en étendre la 
confommation. L’ardeur de fe nuire réciproque¬ 
ment s’étend d’un pôle à l’autre. En vain ia nature 
avoit réglé que, fous fes fages loix, chaque con¬ 
trée feroit opulente, forte & heureufe de la richeffe, 
de la puiffance, du bonheur des autres. Elles ont, 
comme de concert, dérangé ce plan d’une bien¬ 
veillance univerfelie, au détriment de toutes. Leur 
ambition les a portées à s’ifoler, & cette fituation 
folitaire leur a fait defirer une profpérité exclufive. 
Alors le mal a été rendu pour le mal. On a oppofe 
les artifices aux artifices, les profcriptions aux prof- 
criptions, les fraudes aux fraudes. Les nations fe 
font énervées en voulant énerver les nations riva- 
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les, & îî étôît impoiïible qu’il en fût autrement." 
Les rapports du commerce font tous très-intimes. 
Une de fes branches ne peut éprouver quelque con¬ 
trariété , fans que les autres n’en reffentent le contre¬ 
coup. Il entrelace les peuples , les fortunes, les 
échanges. C’efl un tout dont les diverfes parties 
s’attirent, fe foutiennent & fe balancent. Il reffem- 
ble au corps humain dont toutes les parties font 
affe&ées lorfqu’une d’entre elles ne remplit pas les 
fondions qui lui étoient deflinées. 

Voulez-vous terminer les maux que des fyftê- 
mes mal combinés ont faits à la terre entière? abat¬ 
tez les funefles murs dont les nations fe font en¬ 
tourées. Rétablirez cette heureufe fraternité qui fai- 
foit le charme des premiers âges. Que les peuples, 
dans quelque contrée où le fort les ait places, à 
quelque gouvernement qu’ils foient fournis, quel¬ 
que culte qu’ils profeffent, communiquent auffi li¬ 
brement entre eux que les habitants d’un hameau 
avec ceux d’un hameau voifin, avec ceux de la ville 
la plus prochaine, avec tous ceux du même Em¬ 
pire; c’eft-à-dire fans droits, fan,s formalités, fans 
prédileélion. 

Alors, mais pas plutôt, le globe fe remplira de 
produ£Hons, & de produ&ions toutes d une qua¬ 
lité exquife. La manie des impofitions, des prohi¬ 
bitions , réduifoit chaque Etat à cultiver des denrées 
que fon fol, que fon climat repoufïbient, 6c qui 
n’étoient jamais ni bonnes, ni abondantes. Il don¬ 
nera une autre direélion à fes travaux , lorfqu’ii 
pourra fatisfaire à fes befoins plus agréablement & 
à meilleur compte. Toute ion aêhvite ie tournera 
vers les objets que la nature lui avoit deftinés, & 
qui, étant ce qu’ils doivent être, trouveront un dé¬ 
bouché avantageux dans les lieux où une économie 
éclairée aura déterminé à les négliger. 
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Alors, trials pas plutôt, toutes les nations arri¬ 

veront au degré de profpérité où il leur efl permis 
d’afpirer : elles jouiront de leurs propres richefifes 
6c des richefles des autres nations* Les peuples qui 
avoient eu quelque fuccès dans le commerce , ont 
cru jufqu’à nos jours que leur voifin ne pourroit 
faire fleurir le flen qu’aux dépens du leur* Cette 
perfuafion leur avoit fait jetter un œil inquiet 6l 
foupçonneux fur les efforts qu’il faifoiî pour amé¬ 
liorer fa fltuation , les avoit pouflés à interrompre 
par les manœuvres d’une cupidité a&ive 6c injufle 
des travaux dont ils redoutaient les ccnfequences* 
Ils changeront de conduite lorfqiuls auront com* 
pris que l’ordre phytique & moral eft interverti par 
l’état aéliiel des choies; que l’oifiveté d’une contrée 
nuit à toutes les autres, ou parce qu’elle les con¬ 
damne à plus de labeurs, ou parce qu’elle les prive 
de quelques jouiiTances ; que l’induflrie étrangère, 
loin de rétrécir la leur, l’élargira ; que plus les biens 
fe multiplieront autour d’eux, plus il leur fera fa¬ 
cile d’étendre leurs commodités 6c leurs échanges; 
que leurs moi fions 6c leurs atteliers tomberont né- 

! cefîairement, fl les débouchés 6c les retours doi¬ 
vent leur manquer ; que les Etats comme les parti¬ 
culiers ont vifiblement intérêt à vendre habituelle¬ 
ment au plus haut prix pofîible , à acheter habituel* 
îement au meilleur prix poflible * 6c que ce dou¬ 
ble avantage ne fe peut trouver que dans la plus 
grande concurrence ; dans la plus grande aifance 
des vendeurs &C des acheteurs. C’efl l’interet de 
chaque gouvernement, c’efl: donc l’intérêt de tous. 

Et qu’on ne dife pas que dans le fyflême d’une 
liberté générale 6c illimitée, quelques peuples pren- 
droient un afeendant trop décidé fur les autres. Les 
nouvelles combinaifons n’ôteront à aucun Etat ni 
fon fol, ni fon génie. Ce que chacun avoiî d’avan- 
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îages dans les temps de prohibition, il les conîef^ 
vera fous de meilleurs principes. Leur utilité aug- 
mentera même & augmentera beaucoup, parce que 
fes voifins, jouiffant de plus de richeffes, étendront 
de plus en plus leurs confommations. 

S’il exiftoit un pays auquel il fût permis d’avoir 
quelque éloignement pour l’abolition du régime 
prohibitif, ce feroit celui-là fans doute qu’une na¬ 
ture avare a condamné à une éternelle pauvreté* 
Accoutumé à repouffer par des loix fomptuaires 
les délices des contrées plus fortunées , il pourroif 
craindre qu’une communication abfolument libre 
avec elles ne dérangeât fes maximes, ne corrompît 
fes mœurs, ne préparât fa ruine. Ces alîarmes fe- 
roient mal fondées. Hors quelques inffants d’illu- 
fion, peut-être tout peuple réglera fes befoins fur 
fes facultés* 

Heureufe donc, & infiniment heureufe la Puif- 
fance qui, la première, fe débarraffera des entra* 
ves, des taxes, des prohibitions qui arrêtent &: op- 
priment par-tout le commerce. Attirés par la li¬ 
berté, par lafacHité, par la fureté, par la multipli¬ 
cité des échanges, les vaiffeaux, les produ&ions, 
les marchandifes, les négociants de toutes les con¬ 
trées de la terre rempliront fes ports. Les caufes 
d’une profpérité fi éclatante ne tarderont pas à être 
pénétrées , & les nations, abdiquant leurs ancien¬ 
nes erreurs, leurs préjugés deftru&eurs, fe hâteront 
d’adopter des principes fi féconds en bons événe¬ 
ments. La révolution fera générale. Par-tout feront 
difiipés les nuages. Un jour ferein luira fur le globe 
entier. La nature reprendra les rênes du monde* 
Alors , ou jamais , éclora cette paix univerfelîe 
qu’un Roi guerrier, mais humain, ne croyoit pas chi¬ 
mérique. Si un bien fi defiré & fi peu attendu ne 
fort pas de ce nouvel ordre de chofes, de ce grand 
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développement de la raifon, du moins la félicité 
générale des hommes portera-t-elle fur une bafe 
plus folide. 

Le commerce qui fort naturellement de l’agri¬ 
culture , y revient par fa pente &C fa circulation. 
Ainfi les fleuves retournent à la mer qui lésa pro¬ 
duits par l’exhalaifon de fes eaux en vapeurs, 6c 
par la chute de fes vapeurs en eaux. La pluie d’or 
qu’attirent le tranfport & la confommation des 
fruits de la terre , retombe enfin fur les campa¬ 
gnes, pour y reproduire tous les aliments de la vis 
6c les matières du commerce. Sans la culture des 
terres, tout commerce efl précaire, parce qu’il man¬ 
que des premiers fonds, qui font les productions 
de la nature. Les nations qui ne font que mariti¬ 
mes ou commerçantes, ont bien les fruits du com¬ 
merce : mais l’arbre en appartient aux peuples agri¬ 
coles. L’agriculture efl donc la première 6c la vé¬ 
ritable richeffe d’un Etat. 

On ne jouifîoit pas de fes bienfaits dans l’en¬ 
fance du monde. Les premiers habitants du globe 
n’attendoient une nourriture incertaine que du ha- 
fard 6c de leur adreffe. Ils erroient de région en 
région. Sans ceffe occupés de leurs befoins ou de 
leurs craintes, ils fe fuyoient, ils fe détruifoient 
réciproquement. La terre fut fouillée, & les mife- 
res d’une vie vagabonde fe trouvèrent adoucies. 
A mefure que l’agriculture s’étendit, les hommes 
fe multiplièrent avec les fubfiflances. Il fe forma 
des peuples 6c de grands peuples. Quelques-uns 
dédaignèrent les fources de leur profpérité, 6c ils 
furent punis de ce fol orgueil par l’invafion. Sur 
les débris de vafles Monarchies, engourdies par l’a¬ 
bandon des travaux utiles, s’élevèrent de nouveaux 
Etats, qui ayant contraClé à leur tour l’habitude de 
fe repofer fur leurs efclaves du foin de leur nour- 
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friture , ne purent réfifter à des nations pouffées par 
l’indigence & la barbarie. 

Tel fut le fort de Rome. Enorgueillie des dé¬ 
pouilles de l’univers, elle méprifa les occupations 
champêtres de fes fondateurs, de fes plus illuflres 
citoyens. Des retraites délicieufes couvrirent fes 
campagnes. On ne vécut plus que des contribu¬ 
tions étrangères. Le peuple corrompu par des lar- 
geffes continuelles, abandonna le labourage. Tou¬ 
tes les places utiles ou honorables furent^achetées 
par d’abondantes diftributions de bled* La faim 
donna la loi dans les comices* Tous les ordres de 
la république ne furent plus gouvernés que par du 
pain & par des fpe&acles* Alors fuccomba l’Empire, 
plutôt détruit par ces vices intérieurs que par les 
barbares qui le déchirèrent. 

Le mépris que les Romains avoient eu pour l’a¬ 
griculture dans i’ivreffe de ces conquêtes qui leur 
avoient donné toute la terre fans la cultiver, ce 
mépris fe perpétua. Il fut adopté par ces hordes 
de fauvages, qui, détruifant par le fer une puiflance 
établie par le fer, laiflerent à des ferfs l’exploita¬ 
tion des champs, dont ils fe réfervoient les fruits 
& la propriété. On méconnut ce premier des arts , 
même dans le fiecle qui fuivit la découverte des 
deux Indes, foit-qu’en Europe on fût trop occupé 
de guerres d’ambition ou de religion , foit qu’en 
effet les conquêtes faites par le Portugal & par l’Ef- 
pagne , au-delà des mers , nous ayant rapporté des 
tréfors fans travail, on fe fût contenté d’en jouir 
par le luxe & les arts, avant de fonger à perpétuer 

ces richeffes. 
Mais le temps vint ou le pillage ceffa faute de 

pâture. Après qu’on fe fut dilputé & partagé les 
terres conquifes dans le Nouveau Monde, il fallut 
les défricher, 6c nourrir les colons de ces établi!- 

fements. 
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fehienîs. Comme c’étoient des Européens , ils culti- 
voient pour l’Europe des productions qu’elle n’a- 
voit pas y 6c lui demandoient en retour des aliments 
auxquels l’habitude les avoit naturalifés. A mefure 
que les colonies fe peuplèrent, 6c que leurs pro- 
durions multiplièrent les navigateurs & les manu¬ 
facturiers , nos terres durent fournir un furcroît 
de fubfiftance pour un furplus de population ; une 
augmentation de denrées indigènes, pour des ob¬ 
jets étrangers d’échange 6c de confommation, Les 
travaux pénibles de la navigation, l’altération des 
aliments par le tranfport, occafionnant une plus 
grande déperdition de fubfiftances 6c de fruits, on 
fut obligé de follieiter, de remuer la terre ^ pour 
en tirer une furabondance de fécondité. La con- 
fommation des denrées de l’Amérique, loin de di 
minuer celle des productions d’Europe, ne fit que 
t’accroître 6c l’étendre fur toutes les mers, dans 
tous les ports, dans toutes les villes de commerce 
& d’induftrie. Ainfi les nations les plus commer¬ 
çantes durent devenir en même - temps les plus 

agricoles* 
L’Angleterre eut les premières idées de ce nou¬ 

veau fyftême. Elle l’établit 6c le perfectionna par 
des honneurs 6c des prix propofés aux cultivateurs; 
Une médaille fut frappée 6c adjugée au Duc de Bed- 
fort, avec cette infcription s Pour avoir semé du 

gland. Triptoleme 6c Cérès ne furent adorés dans 
l’antiquité, qu’à des titres femblables ; 6c l’on érigé 
encore des temples 6c des autels à des moines fai¬ 
néants ! O Dieu de la nature ! tu veux donc que les 
hommes périment ! Non tu as gravé dans les âmes 
généreufes, dans tous les efprits fublimes, dans le 
cœur des peuples 61 des Rois éclairés , que le tra¬ 
vail efl le premier devoir de l’homme, 6c que le 
premier travail efl celui de la terre. L’éloge de Pa- 
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griculture eft dans fa récompenfe, dans la fatisfael 
îion de nos befoins. Si j’avois un homme qui me 
produifît deux épis de bled au-lieu d?un , difoit 
un Monarque , je le prèfèrerois à tous les génies 
politiques. Pourquoi faut-il que ce Roi, que ce 
mot, ne foient qu’une fi£Hon du philofophe Swift ! 
Mais une nation qui produifit de tels écrivains, de- 
voit réalifer cette belle fentence. L’Angleterre dou¬ 
bla le produit de fa culture. L’Europe eut fous les 
yeux pendant plus d’un demi-fiecle ce grand exem¬ 
ple , fans en être affez vivement frappée pour le 
îiiivre. Les François, qui, fous le miniftere de trois 
Cardinaux, n’avoient guere pu s’occuper d’idées pu¬ 
bliques, ol’erent enfin vers l’an 1750, écrire fur 
des matières foîides, & d’un intérêt fenfible. L’en- 
îreprife d’un Di&ionnaire univerfel des fciences &C 
des arts, mit tous les grands objets fous les yeux, 
tous les bons efprits en a&ion. L’Efprit des Loix 
parut, & l’horifon du génie futaggrandi, L’Hiftoire 
naturelle d’un Pline François , qui furpafïa la Grèce 
& Rome dans l’art de connoître & de peindre la 
phyfique ; cette hiftoire hardie & grande comme 
fon fujet, échauffa l’imagination des le&eurs, & 
les attacha fortement à des contemplations dont urt 
peuple ne fauroit defeendre fans retomber dans la 
barbarie. Alors un affez grand nombre de citoyens 
furent éclairés fur les vrais befoins de leur patrie. 
Le gouvernement lui-même parut entrevoir que 
toutes les richeffes fortoient de la terre. Il accorda 
quelques encouragements à l’agriculture, mais fans 
avoir le courage de lever les obftacles qui s’oppo- 
foient à fes progrès. 

Le laboureur François ne jouit pas encore du 
bonheur de n’être taxé qu’en proportion de fes fa¬ 
cultés. Des impôts arbitraires continuent à l’inquié¬ 
ter & à l’écrafer* Des voifins jaloux ou avides peu- 
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vent toujours exercer contre lui leur cupidité oit 
leur vengeance. On ne cefle d’ajouter au poids de 
fa contribution des fraix plus conûdérables que la 
contribution meme pour hâter un payement injufte 
& impofïible. Un receveur cruel $ un Seigneur or-* 
gueilleux , un privilégié arrogant, un parvenu plus 
defpote que tous les autres, peuvent l’humilier , le 
battre, le dépouiller, le priver en un mot de tous 
les droits de l’homme, de la propriété, de la fûreté, 
de la liberté. Abruti par cette efpece d’abje&ion * 
fon vêtement $ fes maniérés i fon langage > deviens 
nent un objet de dérifion pour tous les autres or* 
dres, 6c l’autorité appuyé fouvent par fa conduite 
cet excès d’extravagance* 

Je l’ai entendu cet adminiflrateur flupide 6c fé* 
roce j 6c peu s’en faut que dans l’indignation dont je 
fuis pénétré, je ne le nomme, 6c que je ne livre fa 
mémoire à l’exécration de tous les hommes honnê¬ 
tes 6c fenfés ; je l’ai entendu. Il difoit que les tra¬ 
vaux de la campagne étoient fi pénibles, que fi l’on 
permettoit au cultivateur d’acquérir de l’aifance, il 
abandonneroit fa charrue, 6c laifferoit fes terres en 
friche. Son avis étoit donc de perpétuer la fatigue 
par la mifere i 6c de condamner à l’indigence l’hom¬ 
me fans les fueurs duquel il feroit mort de faim. Il 
ordonnoit d’engraiffer le bœuf, 6c il retranchoit la 
fubfiflance du laboureur. Il gouvernoit une Pro¬ 
vince , 6c il ne concevoit pas que c’eft l’impofiibi- 
îité d’amaffer un peu d’aifance, 6c non le péril de 
la fatigue, qui dégoûtent le travailleur de fon étau 
Il ignoroit que la condition dans laquelle on fe 
preSe d’entrer, efl celle dont on efpere de foxtir 
par la richeffe ; 6c que quelque dure que foit la jour¬ 
née de l’agriculteur, l’agriculture trouvera d’autaht 
plus de bras que la récompenfe de fes peines fera 
plus fûre 6c plus abondante* Il n’avoit pas vu dans 
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les villes une multitude de proférions abréger la vié 
des ouvriers fans en être moins remplacés. Il ne 
favoit pas que dans de vaffes contrées, des mineurs 
fe réfignoient à périr dans les entrailles de la terre, 
& à y périr avant l’âge de trente ans, à la condi¬ 
tion de recueillir de ce facrifice le vêtement & la 
nourriture de leurs femmes & de leurs enfants. Il 
ne lui étoit jamais venu dans l’efprit que, dans tous 
les métiers, l’aifance qui permet d’appeller des auxi¬ 
liaires, en adoucit la fatigue, & que d’exclure in¬ 
humainement le payfan de la claffe des propriétai¬ 
res , c’étoit arrêter les progrès du premier des arts, 
qui ne pouvoit devenir floriffant, tant que celui 
qui bêchoit la terre feroit réduit à la bêcher pour 
autrui. Cet homme d’Etat n’avoit jamais comparé 
avec fes immenfes coteaux, le petit quartier de 
vigne qui appartenoit à fon vigneron , & connu la 
différence de la terre cultivée pour foi, & de la 
terre cultivée pour les autres. 

Heureufement pour la France, tous les agents du 
gouvernement n’ont pas eu des préjugés auffi def- 
triuffeurs, & plus heureufement encore, on y a 
fouvent furmonté les obffacîes qui s’oppofoient à 
l’amélioration des terres ôc de la culture. L’Alle¬ 
magne , & le Nord enfuite, ont été entraînés par le 
goût du fiecle, que les bons efprits avoient tourné 
vers ces grands objets. Ces vaffes régions ont enfin 
compris que les contrées les plus étendues étoient 
fans valeur, ff des travaux opiniâtres ne les ren¬ 
daient utiles ; que de défricher un fol, c’étoit l’agran¬ 
dir; & que les campagnes les moins favorifées delà 
nature, pouvoient devenir fécondes par des avan¬ 
ces faites-avec intelligence. Des produ&ions abon¬ 
dantes & variées ont été la récompense d’une con¬ 
duite fi judicieufement ordonnée. Des peuples qui 
avoient manqué du néceffaire, fe font trouvés en 
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état de fournir des aliments, même aux parties 
méridionales de l’Europe. 

Mais comment des hommes placés fur un terrein 
fi riche ont-ils pu avoir befoin de fecours étrangers 
pour vivre ? Peut-être par la raifon même que le 
terrein étoit excellent. Dans les pays que le fort n’a 
pas traité favorablement, il a fallu que le cultiva¬ 
teur eût des fonds confidérables, fe condamnât à 
des veilles aflidues, pour arracher des entrailles d’un 
fol ingrat ou rebelle, des moiflons un peu abon¬ 
dantes. Il n’a eu, pour ainfi dire, qu’à gratter la 
terre fous un ciel plus fortuné, & cet avantage l’a 
plongé dans la mifere & dans l’indolence. Le climat 
a encore augmenté ces calamités, & les inftitutions 
religieufes y ont mis le comble. 

Le fabbat, à ne l’envifager même que fous un 
point de vue politique, eft une inftitution admira¬ 
ble. Il convenoit de donner un jour périodique de 
repos aux hommes , pour qu’ils euflent le temps de 
fe dreffer, de lever leurs yeux vers le ciel, de 
jouir avec réflexion de la vie, de méditer fur les 
événements pafles, de raifonner les opérations ac¬ 
tuelles , de combiner un peu l’avenir. Mais en muL 
tipliant ces jours d’inaélion, n’a-t-on pas fait pour 
les individus, pour les fociétés , un fléau de ce qui 
avoit été établi pour leur avantage ? Un fol que des 
bras nerveux, que des animaux vigoureux remue- 
roient trois cents jours chaque année, ne donneroit- 
il pas un double produit de celui qui ne les occm 
peroit que cent cinquante ) Quel fmgulier aveugle¬ 
ment ! Mille fois on a fait couler desruifleaux de 
fang pour empêcher le démembrement d’un terri¬ 
toire mille fois on en a fait couler pour donner 
plus d’étendue à ce territoire ; ôz les PuiiTances char¬ 
gées du maintien , du bonheur des Empires, ont pa¬ 
tiemment fouffert qu’un Prêtre, sk quelquefois un 
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Prêtre étranger, envahît fuccefîivement le tiers de 
ce territoire, par la diminution équivalente du tra¬ 
vail, qui pouvoit feul le fertilifer. Ce défordre in¬ 
concevable a cefle dans plufieurs Etats : mais il con¬ 
tinue au midi de l’Europe. C’efl: un des plus grands 
obftacles à la multiplication de fes fubfiftances, à 
l’accroiffement de fa population. On y commence 
cependant à fentir l’importance du labourage. L’Ef- 
pagne même s’eft remuée; & faute d’habitants qui 
voulurent s’en occuper, elle a du moins attirés des 
laboureurs étrangers dans fes Provinces en friche» 

Malgré cette émulation prefque univerfelle, on 
doit convenir que l’agriculture n’a pas fait le même 
progrès que les autres arts. Depuis la renaiffance des 
lettres, le génie de l’homme a mefuré la terre, cal¬ 
culé le mouvement des ailres, pefé l’air. Il a percé 
les ténèbres qui lui cachoient le fyftême phyfique & 
moral du monde. La nature interrogée lui a décou¬ 
vert une infinité de fecrets dont toutes les fciences 
fe font enrichies. Son empire s’efl étendu fur mille 
objets nécefïaires au bonheur des peuples. Dans cette 
fermentation des efprits, la phyfique expérimentale, 
qui n’avoit que très-imparfaitement éclairé l’ancienne 
philofophie, a trop rarement tourné fes obfervations 
vers la partie du régné végétal la plus importante» 
On ignore encore les différentes qualités des terres , 
dont le nombre eft infiniment varié; quelles font 
les plus propres à chaque produélion ; la quantité , 
la qualité des femences qu’il convient de leur con¬ 
fier; les temps propices pour les labourer, les en- 
femencer, les dépouiller; les efpeces d’engrais qui 
doivent augmenter leur fertilité. On n’efl pas mieux 
inftruit fur la maniéré la plus avantageufe de mul¬ 
tiplier les troupeaux, de les élever, de les nourrir, 
de rendre leur toifon meilleure. On n’a pas porté 
un plus grand jour fur ce qui peut concerner les 



des deux Indes. 183 

arbres. Nous n’avons guere, fur toutes ces matiez 
res de uécefiité première, que des notions impar¬ 
faites , telle qu’une routine tout-à-fait aveugle ou 
une pratique peu réfléchie ont du nous les tranf* 
mettre. L’Europe feroit encore plus reculée, fans 
les méditations de quelques Ecrivains Anglois, qui 
ont réufii à déraciner un affez grand nombre de 
préjugés, à introduire plufieurs méthodes excellen¬ 
tes. Ce zele pour le premier des arts s’eft commu¬ 
niqué aux laboureurs de leur nation. Fair-Child, 
un d’entr’eux, a pouffé Fenthoufiafme jufqu’à ordon¬ 
ner que la dignité de fa profeftion feroit annuelle¬ 
ment célébrée par un difcours public. Sa volonté a 
été exécutée pour la première fois en 1760, dans 
Féglife de St. Léonard de Londres; 6c une cérémo* 
nie fi utile n’a pas été interrompue depuis cette épo* 
que mémorable. 

Il eft finguüer, & pourtant naturel, que les hom¬ 
mes ne foient revenus au premier des arts, qu’a- 
près avoir parcouru tous les autres. C’eff la marche 
de Fefprit humain, de ne rentrer dans le bon che¬ 
min que lorfqu’il s’eft épuifé dans les fauffes rou¬ 
tes. Il va toujours en avant; 6c comme il eftjparti 
de l’agriculture pour fuivre la carrière du commerce 
& du luxe , il fait rapidement le tour du cercle, 6c 
fe retrouve enfin dans le berceau de tous les arts, 
oh il s’attache par ce même efprit d’intérêt qui l’en 
avoit fait fortir. Tel homme avide 6c curieux, qui 
s’expatrie dans fa jeuneffe , las de courir le monde, 
revient vivre 6c mourir fous le toit de fa naiffance. 

Tout, en effet, dépend &£ réfulte de la culture^ 
des terres. Elle fait la force intérieure des Etats ; elle 
y attire les richeffes du dehors. Toute Puiffance qui 
vient d’ailleurs que de la terre, eft artificielle 6c 
précaire, foit dans le phyfique, foit dans le moral. 
L’induftrie 6c le commerce qui ne s’exercent pas en 
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premier lieu fur Pagriculture d'un pays, font au pou* 
voir des nations étrangères, qui peuvent, ou les 
difputer par émulation, ou les ôter par envie; foit 
en établiflant la même induffrie chez elles, foit en 
fupprimant l’exportation de leurs matières en natu* 
re, ou l’importation de ces matières en œuvre. Mais 
unEtat bien défriché,bien cultivé, produit les hom¬ 
mes par les fruits de la terre, & les richeffes par 
les hommes. Ce ne font pas les dents du dragon 
qu’il feme pour enfanter des foldats qui fe détrui¬ 
sent; c’eft le lait de Junon qui peuple le ciel d’une 
multitude innombrable d’étoiles. 

Le gouvernement doit donc fa prote&ion aux 
campagnes plutôt qu’aux villes. Les unes font des 
meres & des nourrices toujours fécondes ; les autres 
ne font que des hiles fouvent ingrates & ffériles. 
Les villes ne peuventguere fuhfiffer que dufuperfki 
de la population & de la réprodu&ion des cam¬ 
pagnes. Les places même & lés ports de commerce, 
qui, par leurs vaiffeaux, femblent tenir au monde 
entier, qui répandent plus de richeffes qu’ils n’en 
poffedent* n’aîtirenî cependant tous les tréfors qu’ils 
verfent qu’avec les produâions des campagnes qui 
les environnent. C’eff donc à la racine qu’il faut ar- 
rofer l’arbre. Les villes ne feront floriffantes que 
par la fécondité des champs. 

Mais cette fertilité dépend moins encore du fol 
que de fes habitants. Quelques contrées, quoique 
fituées fous le climat le plus favorable à l’agricultu¬ 
re , produifent moins que d’autres en tout inférieur 
res, parce que le gouvernement y étouffe la nature 
de mille maniérés. Par-tout où la nation eff atta* 
cfcée à fa patrie par la propriété, par la fûreté de 
ies fonds & de fes revenus, les terres heuriffent & 
profperent. Par-tout où les privilèges ne feront pas 
pour les villes, & les corvées pour les campagnes, 
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on verra chaque propriétaire, amoureux de l’héri¬ 
tage de fes peres, l’accroître 8c l’embellir par une 
culture aflidue, y multiplier Tes enfants à propor¬ 
tion de fes biens, 8c fes biens a proportion de fes 
enfants. 

L’intérêt du gouvernement eft donc de favori- 
fer les cultivateurs, avant toutes dafles oifeufes 
de la fociété. La nobleffe n’efl: qu’une diftinélion 
odieufe quand elle n’efl: pas fondée fur des fervi- 
ces réels 8c vraiment utiles à l’Etat, comme celui 
de défendre la nation contre les invafions de la 
conquête, 8c contre les entreprifes du defpotifme* 
Elle n’efl: que d’un fecours précaire 8c fouvent rui¬ 
neux , quand après avoir mené une vie molle 8c 
licencieufe dans les villes, elle va prêter une foible 
défenfe à la patrie fur les flottes 8c dans les ar¬ 
mées , revient à la Cour mendier, pour récompenfe 
de fes lâchetés, des places 8c des honneurs outra¬ 
geants 8c onéreux pour les peuples. Le clergé n’efl: 
qu’une profefllon au moins ftérile pour la terre, 
lors même qu’il s’occupe à prier. Mais quand, 
avec des mœurs fcandaîeufes, il prêche une doc¬ 
trine que fon exemple 8c fon ignorance rendent 
doublement incroyable, impraticable ; quand, après 
avoir déshonoré , décrié, renverfé la religion 
par un tiflu d’abus, de fophifmes, d’injuflices 8c 
d’ufurpations, il veut l’étayer par la perfécution , 
alors ce corps privilégié, parefleux 8c turbulent, 
devient le plus cruel ennemi de l’Etat 8c de la na¬ 
tion. Il ne lui refle de faint 8c de refpe&able que 
cette clafle de pafleurs, la plus avilie 8c la plus 
furchargée, qui, placée parmi les peuples des cam¬ 
pagnes , travaille, édifie, confeille, confole 8c fou¬ 
lage une multitude de malheureux. 

Les cultivateurs méritent la préférence du gou¬ 
vernement, même fur les manufactures 8c les arts » 
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foit méchaniques, foit libéraux. Honorer 6c pro¬ 
téger les arts de luxe, fans fonger aux campagnes, 
fource de l’induftrie qui les a créés 6c les foutient , 
c’efl: oublier Tordre des rapports de la nature & 
de la fociété. Favorifer les arts & négliger l’agri¬ 
culture, c’efl: ôter les pierres des fondements d’une 
pyramide pour en élever le fommet, Les arts mé¬ 
chaniques attirent allez de bras par les richeffes 
qu’ils procurent aux entrepreneurs, par les com¬ 
modités qu’ils donnent aux ouvriers, par Taifance , 
les plaifirs 6c les commodités qui naiffent dans les 
cités où font les rendez-vous de Tinduflrie. C’eA 
le féjour des campagnes qui a befoin d’encoura¬ 
gement pour les travaux les plus pénibles, de dé¬ 
dommagement pour les ennuis 6c les privations. 
Le cultivateur efl éloigé de tout ce qui peut flatter 
l’ambition ou charmer la curiofité. Il vit féparé des 
honneurs & des agréments de la fociété. Il ne peut 
ni donner à fes enfants une éduçation civile fans les 
perdre de vue, ni les mettre dans une route de 
fortune qui les diflingue ôc les avance. Il ne jouit 
point des facrifices qu’il fait pour eux lorfqu’iîs 
font élevés loin de fes yeux. En un mot, il a 
toutes les peines de la nature : mais en a-t-il les 
plaifirs, s’il n’eft pas foutenu par les foins paternels 
du gouvernement? Tout efl onéreux & humiliant 
pour lui, jufqu’aux impôts, dont le nom feul rend 
quelquefois fa condition méprifahle à toutes les 
autres. 

Les arts libéraux attachent par le talent même, 
qui en fait une forte de paflion; par la confidéra- 
tion qu’ils réfléchiflent fur ceux qui s’y diftinguent. 
On ne peut admirer les ouvrages qui demandent 
du génie, fans eftimer ôc rechercher les hommes 
doués de ce don précieux de la nature. Mais l’hom¬ 
me champêtre, s’il ne jouit en paix de ce qu’il 
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poffede 6c qu’il recueille ; s’il ne peut cultiver les 
vertus de fon état, parce qu’on lui en ôte les dou¬ 
ceurs ; fi les milices, les corvées 6c les impôts vien¬ 
nent lui arracher fon fils, fes boeufs 6c fes grains, 
que lui reftera-t-il, qu’à maudire le ciel 6c la 
terre qui l’affligent ? Il abandonnera fon champ 6c 
fa patrie. 

Un gouvernement fage ne fauroit donc, fans 
fe couper les veines, refufer fes premières atten¬ 
tions à l’agriculture. Le moyen le plus prompt 6c 
le plus a&if de la féconder, c’efl de favorifer la 
multiplication de toutes les efpeces de produc¬ 
tions , par la circulation la plus libre 6c la plus illi¬ 
mitée. 

Une liberté indéfinie dans le commerce des den¬ 
rées , rend en même-temps un peuple agricole 6c 
commerçant; elle étend les vues du cultivateur 
fur le commerce, les vues du négociant fur la cul¬ 
ture ; elle lie l’un à l’autre par des rapports fuivis 
6c continus. Tous les hommes tiennent enfemble 
aux campagnes 6c aux villes. Les Provinces fe con- 
noiffent 6c fe fréquentent. La circulation des den¬ 
rées amene vraiment l’âge d’or, où les fleuves de 
lait 6c de ^niel coulent dans les campagnes. Toutes 
les terres font mifes en valeur. Les prés favorifent 
le labourage par les befliaux qu’ils engraiffent ; la 
culture des bleds encourage celle des vins, en four- 
niffant une fubfiflance toujours affurée à celui qui 
ne feme, ni ne moiffonne : mais plante, taille 6c 
cueille. 

Prenez un fyôême oppofé. Entreprenez de régler 
ragriculture 6c la circulation de fes produits par des 
loix particulières : que de calamités ! L’autorké vou¬ 
dra non-feulement tout voir, tout favoir, mais tout 
faire, 6c rien ne fe fera. Les hommes feront con¬ 
duits comme leurs troupeaux 6c leurs grains ; ils fe- 
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tout ramaffés en tas, 8c difperfés au gré d’un des¬ 
pote, pour1 être égorgés dans les boucheries de la 
guerre, ou pour dépérir inutilement fur les flottes 
<k dans les colonies. La vie d’un Etat en deviendra 
la mort. Ni les terres, ni les hommes ne pourront 
profpérer, 8c les Etats marcheront promptement à 
leur diiïolution; à ce démembrement, qui eft tou¬ 
jours précédé du maflacre des peuples 8c des tyrans; 
Que deviendront alors les manufactures ? 

Les arts naiflent de l’agriculture, lorfqu’elle efl: 
" portée à ce degré d’abondance 8c de perfe&ion , 
qui laifle aux hommes le loifir d’imaginer & de fe 
procurer des commodités; lorfqu’elle produit une 
population aflez nombreufe pour être employée à 
d’autres travaux que ceux de la terre. Alors il faut 
néceflairement qu’un peuple devienne ou foldat, 
ou navigateur, ou fabricant. Dès que la guerre 
a émoufle la rudefle 8c la férocité dune nation 
robufte; dès qu’elle a circonfcrit à-peu-près l’éten¬ 
due d’un Empire, les bras qu’elle exerçoit aux ar¬ 
mes , doivent manier la rame, les cordages, le ci- 
feau, la navette, tous les outils, en un mot, du 
commerce 8c de Pinduflrie : car la terre qui nour- 
rifîoit tant d’hommes fans leur fecours, n’a pas be- 
foin qu’ils reviennent à la charrue. Comme les arts 
ont toujours une contrée, un afyle, où ils s’exer¬ 
cent 8c fleuriflent en paix, il efl plus aifé d’aller 
les y chercher 8c de les attirer , que d’attendre chez 
foi leur naifîance 8c leurs progrès de la lenteur des 
tiecles 8c de la faveur du hafard, qui préflde aux 
découvertes du génie. Aufli toutes les nations in- 
duflrieufes de l’Europe ont-elles pris la plus riche 
partie de leurs arts en Afle. C’efl-là que l’invention 
paroit être aufli ancienne que le genre-humain. 

La beauté, la fécondité du climat y engendra de 
tout temps, avec l’abondance de tous les fruits% 
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itne population nombreufe. La habilité des Empires 
y fonda les loix 6c les arts, enfants du génie 6c de 
la paix. La richeffe du fol y produifit le luxe, créa- 
teur des jouiflances de Pinduftrie, L’Inde 6c la Chi¬ 
ne, la Perfe 6c l’Egypte , pofféderent avec tous les 
tréfors de la nature , les plus brillantes inventions 
de l’art. La guerre y a fouvent détruit les monu¬ 
ments du génie ; mais ils y renaiffent de leurs cen- 
dres, de même que les hommes. Semblables à ces 
effaims laborieux, que l’aquilon des hyvers fait périr 
dans les ruches ,& qu’on voit fe reproduire au prin¬ 
temps avec le même amour du travail 6c de l’ordre „ 
certains peuples de l’Afie, malgré les invafions 6c les 
conquêtes des Tartares, ont toujours confervé les 
arts du luxe avec fes matériaux. 

Ce fut dans un pays fuccefîivement conquis par 
les Scythes, les Romains 6c les Sarrafins, que les na¬ 
tions de l’Europe, qui n’avoient pu être civilifées 
ni par le chriftianifme, ni par les fiecles, retrouvè¬ 
rent les fciences 6c les arts qu’ils ne cherchoient 
point. Les croifés épuiferent leur fanatifme 6c per¬ 
dirent leur barbarie à Conflantinople. C’eft en allant 
au tombeau de leur Dieu , né dans une crèche 6c 
mort fur une croix, qu’ils prirent le goût de la ma¬ 
gnificence, du fafte 6c des richefies. Ils rapportèrent 
la pompe Afiatique dans les Cours de l’Europe. L’I¬ 
talie, d’où la religion dominoit fur les autres con« 
trées, adopta la première une indufïrie utile à fes 
temples, aux cérémonies de fon culte, à ces fpec- 
îacles qui nourriffentla dévotion parles fens,quand 
elle s’eft une fois emparée de l’ame. Rome Chrétien¬ 
ne, qui avoit emprunté fes rites de l’Orient, devoit 
en tirer ce qui les foutient, l’éclat des richefifes. 

Venife, qui avoit des vaiffeaux fous l’étendard 
de la liberté, ne pouvoit manquer d’induftrie. Les 
Italiens éleverent des manufa&ures , 6c furent long- 
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temps en poffefïion de tous les arts ; même quand 
la conquête des deux Indes eut fait déborder en 
Europe les tréfors du monde entier. La Flandre tira 
fes métiers de l’Italie , l’Angleterre eut les liens de 
la Flandre, & la France emprunta fon induftrie de 
toutes les nations* Elle acheta des Anglois le métier 
à bas qui travaille dix fois plus vite que l’aiguille. 
Les doigts que ce métier faifoit repofer, fe confa- 
crerent à la dentelle, qu’on déroba aux Flamands. 
Paris furpaffa les tapis de Perfe & les tentures de 
Flandre, par fes defïins & fes teintures ; les glaces 
de Venife, par la tranfparence & la grandeur. La 
France apprit à fe palier de l’Italie pour une partie 
de fes foies; & de l’Angleterre, pour les draps. 
L’Allemagne a gardé, avec les mines de fer & de 
cuivre, la fupériorité dans l’art de fondre, de trem¬ 
per & de travailler ces métaux. Mais l’art de polir 
& de façonner toutes les matières qui peuvent en¬ 
trer dans les décorations du luxe & dans les agré¬ 
ments de la vie, femble appartenir aux François9 
foit qu’ils trouvent dans la vanité de plaire les 
moyens d’y réuEir par tous les dehors brillants, foit 
qu’en effet la grâce & l’aifance accompagnent par¬ 
tout un peuple vif & gai, qui poffede le goût par 
un inflinét naturel. 

Toute nation agricole doit avoir des arts pour 
employer fes matières, & doit augmenter fes pro¬ 
ductions pour entretenir fes artifans. Si elle ne con- 
noiffoit que les travaux de la terre, fon induflrie 
feroit bornée dans fes caufes, fes moyens & fes ef¬ 
fets. Avec peu de defirs & de befoins, elle feroit 
peu d’efforts, elle employeroit moins de bras, & 
travailleroit moins de temps. Elle ne fauroit accroî¬ 
tre ni perfectionner la culture. Si cette nation avoit 
à proportion plus d’arts que de matières, elle tom- 
beroit à la merci des étrangers, qui ruineroient fes 
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manufactures, en faifant baiffer le prix de fon luxe, 
& monter le prix de fa fiibfiftance. Mais quand un 
peuple agricole réunit l’induflrie à la propriété, la 
culture des productions à l’art de les employer, il 
a dans lui-même toutes les facultés de fon exiltence 
& de fa confervation , tous les germes de fa gran¬ 
deur & de fa profpérité. C’eft à ce peuple qu’il eft 
donné de pouvoir tout ce qu’il veut, de vouloir 
tout ce qu’il peut. 

Rien n’elt plus favorable à la liberté que les arts. 
Elle eft leur élément, & ils font, par leur nature, 
cofmopolites. Un habile artilte peut travailler dans 
tous les pays du monde, parce qu’il travaille pour 
le monde entier. Les talents fuyent par-tout l’efcla- 
vage, que des foldats trouvent par-tout. Les Pro- 
teftants, chaffés de la France par l’intolérance ecclé- 
iialtique, s’ouvrirent un refuge dans tous lesEtatë 
civilités de l’Europe; & des Prêtres, bannis de leur 
patrie, n’ont eu d’afyle nulle part, pas même dans 
l’Italie, berceau du monachifme & de l’intolérance. 

Les arts multiplient les moyens de fortune, & 
concourent, par une plus grande diftribution de 
richefles, à une meilleure répartition de la proprié¬ 
té. Alors ceife cette inégalité excefîive , fruit mal¬ 
heureux de FopprelTion, de la tyrannie & de l’en- 
gourdifiement de toute une nation. 

Que d’objets d’irdlrudion & d’admiration dans 
les manutaChires & les atteliers pour l’homme le 
plus inilruit 111 eft beau fans doute d’étudier les pro* 
duCtions de la nature : mais les différents moyens que 
les arts employent, foit pour adoucir les maux,foit 
pour augmenter les agréments de la vie, ne font-ils 
pas encore plus intéreffanîs à connoître ? Si vous 
cherchez le génie 5 entrez dans les atteliers, & vous 
l’y trouverez fous mille formes diverfes. Si un feuî 
homme avoit été l’inventeur du métier à figurer les 
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étoffes, il eût montré plus d’intelligence que Leib* 
nitz ou Newton, 6c j’ofe affurer que dans les prin¬ 
cipes mathématiques du dernier, il n’y a aucun pro¬ 
blème plus difficile à réfoudre que celui d’exécuter 
une maille à l’aide d’une machinée N’eft-il pas hon¬ 
teux de voir les objets dont on eft environné, fe 
répéter dans une glace, 6c d’ignorer comment la 
glace fe coule 6c fe met au teint ; de fe garantir des 
rigueurs du froid par le velours, 6c de ne pas fa- 
voir comment il fe fabrique ? Hommes inftruits, 
allez aider de vos lumières ce malheureux artifan 
condamné à fuivre aveuglément fa routine, 6c foyez 
fûrs d’en être dédommagés par les fecrets qu’il vous 
confiera. 

Le flambeau de Finduftrie éclaire à la fois un vafte 
horifoft. Aucun art n’efl ifolé. La plupart ont des 
formes , des modes, des inftruments, des éléments 
qui leur font communs. La méchanique feule a dû 
prodigieufement étendre l’étude des mathématiques* 
Toutes les branches de l’arbre généalogique des 
fciences fe font développées avec les progrès des 
arts 6c des métiers. Les mines, les moulins, les dra¬ 
peries, les teintures ont agrandi la fphere de la phy¬ 
sique 6c de l’hiftoire naturelle. Le luxe a créé Fart 
de jouir, qui dépend tout entier des arts libéraux* 
Dès que l’archite&ure admet les ornements au-de- 
hors, elle attire la décoration au-dedans. La fculp- 
ture 6c la peinture travaillent auffi-tôt à l’embellif- 
fement, à l’agrément des édifices. L’art du deffin 
s’empare des habits 6c des meubles. Le crayon, fer¬ 
tile en nouveautés, varie à l’infini fes traits 6c fes 
nuances fur les étoffes 6c les porcelaines. Le génie 
de la penfée 6c de la parole médite à loifir les chef- 
d’œuvres de la poéfie 6c de l’éloquence, ou ces heu¬ 
reux fyftêmes de la politique 6c de la philofophie 
qui rendent aux peuples tous leurs droits, aux Sou¬ 

verains 
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verains toute leur gloire, celle de régner fur les 
efprits & fur les cœurs, fur l’opinion & fur la vo¬ 
lonté , par la raifon & Téquité» 

C’eft alors que les arts enfantent cet efprit de fo» 
ciété qui fait le bonheur de la vie civile, qui dé- 
laffe des travaux férieux par des repas, desfpe&a- 
des, des concerts, des entretiens, par toute forte 
de divertiffements agréables. L’aifance donne à fou¬ 
tes les jouiffances honnêtes un air de liberté qui lie 

mêle les conditions. L’occupation ajoute du prix 
ou du charme aux plaifirs qui font fa récompenfe* 
Chaque citoyen , alluré de fa fubliftanee par le pro¬ 
duit de fon indulîrie, vaque à toutes les occupa¬ 
tions agréables ou pénibles de la vie, avec ce repos 
de T ame qui mene au doux fommeil. Ce n’eft pas 
que la cupidité ne falfe beaucoup de vi&imes ; mais 
encore moins que la guerre ou que la fuperftition, 
Hé aux continuels des peuples oilifs. 

Après la culture des terres, c’eft donc celle des 
arts qui convient le plus à l’homme. L’une & l’au¬ 
tre font aujourd’hui la force des Etats policés. Si 
les arts ont affoibli les hommes, ce font donc les 
peuples foibles qui fubjuguent les forts ; car la 
balance de l’Europe eft dans les mains des nations 

I artiftes. 
Depuis que l’Europe eft couverte de manufactu¬ 

res, Tefprit & le cœur humain femblent avoir changé 
de pente. Le deftr des richeffes eft né par- tout de 
l’amour du plaifir. On ne voit plus de peuple qui 

I confente à être pauvre, parce que la pauvreté n’eft 
plus le rempart de la liberté. Faut-il le dire ? les 
arts tiennent lieu de vertus fur la terre. L’induftrie 
peut enfanter des vices: mais, du moins, elle ban¬ 
nit ceux de l’oifiveté, qui font mille fois plus dan- 

7 gereux. Les lumières étouffant par degrés toute ef~ 
pece de fanatifme, tandis qu’on travaille par befom 
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de luxe , on ne s’égorge point par fuperffîtion. Le 
fang humain, du moins, n’eft jamais verfé fans une 
apparence d’intérêt; & peut-être la guerre ne moif- 
fonhe-t-elle que ces hommes violents 6c féroces, qui, 
dans tous les états, naiffent ennemis & perturba¬ 
teurs de l’ordre, fans autre talent, fans autre inffinâ: 
que celui de détruire. Les arts contiennent cet ef- 
prit de diffention, en affujettiffant l’homme à des 
travaux affidus & réglés. Ils donnent à toutes les 
conditions des moyens & des efpérances de jouir , 
même aux plus baffes une forte de conftdération & 
d’importance, pour l’utilité qu’elles rapportent. Tel 
ouvrier, à l’âge de quarante ans, a plus valu d’ar¬ 
gent à l’Etat, qu’une famille entière de ferfs culti¬ 
vateurs n’en rendoit autrefois au gouvernement féo¬ 
dal. Une riche manufa&ure attire plus daifance dans 
un village que vingt châteaux de vieux Barons chaf- 
Leurs ou guerriers n’en rendoient dans une Pro¬ 
vince. 

S’il efl vrai que dans l’état aéfuel du monde , 
les peuples les plus induflrieux doivent être les plus 
heureux & les plus puiffants ; foit que dans des guer¬ 
res inévitables ils fourniffent par eux-mêmes, ou 
qu’ils achètent par leurs richeffes plus de foldats, 
de munitions & de forces maritimes ou terreffres; 
foit qu’ayant un plus grand intérêt à la paix, ils évi¬ 
tent ou terminent les querelles par des négociations; 
foit que dans les défaites ils réparent plus promp¬ 
tement leurs pertes à force de travail ; foit qu’ils 
jouiffent d’un gouvernement plus doux , plus éclai¬ 
ré, malgré les inftruments de corruption & de fer- 
vitude que la molleffe du luxe prête à la tyrannie : 
ff les arts, en un mot, civilifent les nations, un 
Etat doit chercher tous les moyens de faire fleu¬ 
rir les manufa&ures» 

Ces moyens dépendent du climat, qui, dit Pc- 
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îybe, forme la figure, la couleur & les moeurs des 
nations. Le climat le plus tempéré doit être le plus 
favorable à l’induftrie fédentaire. S’il eft trop chaud , 
il s’oppofe à l’établiffement des manufactures, qui 
demandent le concours de plufieurs hommes réunis 
au même ouvrage; il exclut tous les arts qui veu¬ 
lent des fourneaux ou beaucoup de lumière. S’il efi 
trop froid, il ne peut admettre*les arts qui cher¬ 
chent le grand air. Trop loin ou trop près de l’é¬ 
quateur, l’homme efl: inhabile à différents travaux 
qui femblent propres à une température douce» 
Pierre-le-Grand alla vainement chercher dans les 
Etats les mieux policés de l’Europe, tous les arts 
qui pouvoîent humanifer fa nation : depuis cinquante 
ans , aucun de ces germes de vie n’a pu prendre 
racine au milieu des glaces de la Rufiie. Tous les 
artifles y font étrangers, 6c meurent bientôt avec 
leur talent 6c leur travail s’ils veulent y féjourner* 
En vain les Protefianîs que Louis XIV perfécuta 
dans fa vieilleffe, comme fi cet âge étoit celui des 
profcriptions, apportèrent les arts 6c les métiers chez 
tous les peuples qui les accueilloient ; ils ne purent 
y faire les mêmes ouvrages qu’en France. L’art dé¬ 
périt ou déclina dans leurs mains également a&ives 
& laborieufes, parce qu’il n’étoit pas échauffé ou 
éclairé des mêmes rayons du foleil. 

A la faveur du climat pour l’encouragement des 
manufactures, doit fe réunir l’avantage de la fitua- 
tion politique d’un Etat. S’il efi: d’une étendue qui 
ne lui laiffe rien à craindre ou à defirer pour fa 
Habilité ; s’il efi: voifin de la mer pour l’abord des 
matières 6c l’ifliie des ouvrages, entre des Puiffan- 
ces à mines de fer pour exercer fon induftrie, 6c 
des Etats à mines d’or pour les payer; s’il a des 
nations à droite 6c à g-auche, des ports 6c des che¬ 
mins ouverts de toutes parts : cet Etat aura tous les 
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dehors qui peuvent exciter un peuple à ouvrir cte§ 
manufactures* 

Mais un avantage plus eflentiel encore , c’efl: là 
fertilité du fol* Si la culture demande trop dé 
bras, elle ne pourra fournir des ouvriers, où les 
campagnes fe trouveront dépeuplées par les atte- 
jiers ; & dès-lors la cherté des denrées diminuera 
le nombre des métiers en hauflant le prix des ou¬ 
vrages* 

Au défaut de la fécondité des terres, les manu¬ 
factures veulent au moins la frugalité des hommes. 
Une nation qui confommeroit beaucoup de fub- 
fiflances, abforberoit tout le gain de fon induflrie. 
Quand le luxe monte plus vite & plus haut que le 
travail, il dépérit dans fa fource, il flétrit & def- 
feche le tronc qui lui donne fa feve* Quand Pou- 
Vrier veut fe nourrir ôc fe vêtir comme le fabri¬ 
cant qui l’emploie, la fabrique eft bientôt ruinée. 
La frugalité que les républicains obfervent par 
vertu, les manufacturiers doivent la garder par ava¬ 
rice. C’efl: pour cela peut-être que les arts, même 
de luxe, conviennent mieux aux Républiques qu’aux 
Monarchies : car la pauvreté du peuple dans un 
Etat monarchique, n’efl pas toujours un vif aiguil¬ 
lon d’induftrie. Le travail de la faim eft toujours 
borné comme elle : mais le travail de l’ambition 
croît avec ce vice même. 

Le caraCtere national influe beaucoup fur le pro¬ 
grès des arts de luxe & d’ornement. Un certain 
peuple efl: propre à l’invention par la légéreté mê* 
me qui le porte à la nouveauté. Ce même peuple 
efl propre aux arts par fa vanité , qui le porte à la 
parure. Une autre nation moins vive a moins de 
goût pour les chofes frivoles, & n’aime pas à chan¬ 
ger de mode. Plus mélancolique, elle a plus de 
pente aux débauches de la table, à Pivrognerie qui 
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la délivre de fes ennemis. L’une de ces nations 
doit mieux réuflir que fa rivale dans les arts de 
décoration : elle doit primer fur elle chez tous les 
autres peuples qui recherchent les mêmes arts. 

Après la nature , c’eft le gouvernement qui fait 
profpérer les fabriques. Si l’induftrie favorife la li¬ 
berté nationale, à fon tour la liberté doit favorifer 
l’induftrie. Les privilèges exclusifs font les ennemis 
des arts Ôc du commerce, que la concurrence feule 
peut encourager. C’eft encore une efpece de mo¬ 
nopole que le droit d’apprentiftage & le prix des 
maîtrifes. Cette forte de privilège qui favorife les 
corps de métiers, c’eft-à-dire, des petites com¬ 
munautés aux dépens de la grande, eft nuihbie à 
l’Etat. En ôtant aux gens du peuple la liberté de 
choilir la profelîîon qui leur convient, on remplit 
toutes les profeftions de mauvais ouvriers. Celles 
qui demandent le plus de talent font exercees par 
les mains qui ont le plus dargent, les plus viles 
& les moins cheres tombent fouvent à des gens nés 
pour exceller dans un art diftingué. Les uns & les 
autres, dans un métier dont iis n’ont pas le goût, 
négligent l’ouvrage & perdent l’art : les premiers, 
parce qu’ils font au-deflous ; les féconds, parce 
qu’ils fe fentent au-deflùs. Mais l’exemption des 
maîtrifes produit la concurrence des ouvriers 
& dès-lors l’abondance & la perfection des ou- 
vrages. 

On peut mettre en queftion s’il eft utile de raf- 
fembler les manufactures dans les grandes villes, ou 
de les difperfer dans les campagnes ? Le fait a dé¬ 
cidé la queftion. Les arts de première néceftite font 
reftés où ils font nés, dans les lieux qui leur ont 
fourni de la matière. Les forges font près des mi¬ 
nes , & les toiles près des chanvres. Mais les arts 
compliqués d’induftrie &C de luxe ne fauroient ha- 
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biter les campagnes. Difperfez dans un vaftè terri-' 
foire tous ies arts qui concourent à la fabrication 
de l’horlogerie , & vous perdez GeneverâŸec tous 
les métiers qui la font vivre. Difperfez dans les dif¬ 
férentes Provinces de France les foixante mille ou¬ 
vriers courbés fur des métiers de la fabrique des 
étoffes de Lyon, & vous anéantirez le goût qui ne 
fe foutient que par la concurrence d’un grand nom¬ 
bre de rivaux , fans ceffe occupés à fe furpaffer. La 
perfeéiion des étoffes veut qu’elles fe fabriquent 
dans une ville, où l’on peut réunir à la fois les 
bonnes teintures avec les beaux defîins ; l’art de filer 
les laines & les foies, à l’art de tirer l’or & l’argent. 
S’il faut dix-huit mains pour former une épingle, 
•par combien d’arts & de métiers a dû paffer un habit 
galonné, une vefte brodée? Comment trouver au 
fond d’une Province intérieure & centrale, l’attirail 
immenfe des arts qui fervent à l’ameublement d’un 
palais , aux fêtes dune Cour ? Reléguez donc , ou 
retenez dans les campagnes les arts innocents &r fim- 
ples qui vivent ifolés. Fabriquez dans les Provinces 
ïes draps communs qui babillent le peuple. Etablif- 
fez entre la capitale & les autres villes une dépen¬ 
dance réciproque de befoins ou de commodités, 
des matières & des ouvrages. Mais encore n’éta- 
bliffez rien, n’ordonnez rien ; laiffez agir les hom¬ 
mes qui travaillent. Liberté de commerce, liberté 
d’induflrie, vous aurez des manufactures, vous au¬ 
rez une grande population. 

IX. Le monde a-t-il été plus peuplé dans un temps 
Population. qUe ^ans un autre } C’efl ce qU’on He peut favoir 

par l’hiftoire, parce que la moitié du globe habité 
11’a point eu d’hiftoriens, & que la moitié de l’hif¬ 
toire eft pleine de menfonges. Qui jamais a fait ou 
pu faire le dénombrement des habitants de la terre ? 
Elle éîoit, dit-on, plus féconde dans fa jeuneffe» 
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Maïs où eft ce fiecîe d’or ? Eil-ce quand un fable 
aride fort du lit des mers, & vient s’épurer aux 
rayons du foleil ? Efl>ce alors que le limon produit 
les végétaux, & l’animal 6c l’homme ? Mais toute la 
terre doit avoir été fucceflivement couverte par 
l’océan. Elle a donc toujours eu, comme 1 individu 
de toutes les efpeces , une enfance foible & ftérile , 
avant de parvenir à l'âge de fa fécondité. Tous les 
pays ont été long-temps morts fous les eaux , incul¬ 
tes fous les fables & les marécages, déferts fous tes 
ronces Sc les forêts, jufqu’à ce que le germe de ief- 
pece humaine ayant par hafard été jette dans ces fon¬ 
drières 6c ces foiitudes fauvages, ait défriché, chan¬ 
gé , peuplé la terre. Mais toutes les caufes de la po¬ 
pulation étant fubordonnées aux loix phyfiques qui 
gouvernent le monde, aux influences du fol 6c de 
l’athmofphere qui font fujets à mille fléaux, elle a 
dû varier avec les périodes de la nature, contrai¬ 
res ou favorables à la multiplication des hommes* 
Cependant, comme le fort de chaque efpece fem- 
ble avoir été réfigné, pour ainfi dire, à les facultés, 
c’efl: dans l’hifloire du développement de i’induflrie 
humaine, qu’il faut chercher en général l’hiftoire 
des populations de la terre. D’après cette bafe 
de calcul, on doit au moins douter que le monde 
fût autrefois plus habité, plus peuplé qu’aujour- 
d’hui. . 

Laiflons l’Afle fous le voile de cette antiquité 
qui nous la montre de tout temps couverte de na¬ 
tions innombrables, 6c d’eflaims fi prodigieux, que 9 
malgré la fertilité d’un fol qni n’a befoin que d’im 
regard du foleil pour engendrer toutes fortes de 
fruits, les hommes ne faifoient qu’y paroître, 6c les 
générations s’y fuccédoierit par torrents, engloutis 
par la famine, par la pefie, ou par la guerre. Arrê¬ 
tons-nous à l’Europe, qui femble avoir pris la place 
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de P A fie 5 en donnant à l’art tout le pouvoir de la 
nature. 

Pour décider fi notre continent étoit ancienne¬ 
ment plus habité que de nos jours, il faudroit la¬ 
voir fi la fureté publique y étoit mieux établie, fi 
les arts y étoient plus floriffants, fi la terre y étoit 
mieux cultivée. Cefl ce qu’il faut examiner. 

D’abord a ces époques reculées, la plupart des 
Inftitutions politiques étoient très-vicieufes. Des 
factions continuelles agitoient ces gouvernements 
mal ordonnés. Les guerres civiles qui naiffoient de 
ces divifions, étoient fréquentes & cruelles. Sou¬ 
vent la moitié du peuple étoit maffacrée par l’autre. 
Ceux des citoyens qui avoient échappé au glaive du 
parti vainqueur, fe réfugioient fur un territoire mal 
affectionné. De cet afyle ils çaufoient à un ennemi 
impitoyable tout le dommage qui étoit pofîible, 
jufqp’à ce qu’une nouvelle révolution les mît en état 
de tirer une vengeance éclatante & complété des 
maux qu’on leur avoit fait fouffrir. 

Les arts n’avoient pas plus de vigueur que les loix, 
Le commerce étoit fi borné, qu’il fe réduifoit à l’é¬ 
change d un petit nombre de productions particu¬ 
lières à quelques terroirs, à quelques climats. Les 
manufactures étoient fi peu variées, que les deux 
fexes s’habilloient également d’une étoffe de laine, 
qu’on ne faifoit même teindre que fort rarement. 
Tous les genres d’induflrie étoient fi peu avancés, 
qu’il n?exifioif pas une feule ville qui leur dût fon 
accrpiffement ou fa profpérité. C’étoit l’effet, c’é- 
îoit la eaufe du mépris qu’on avoit généralement 
pour çes diverfes occupations. 

Î1 étoit difficile que, dans des régions où les arts 
languiffoient, les denrées trouvaient un débouché 
fur Ck avantageux, Auffi la culture fe reffentoit-elle 
de ce défaut de confommaîion, La preuve que la 
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plupart de ces belles contrées étoient en friche, c’eft 
que le climat y étoit feniibiement plus rude qu’il 
ne l’a été depuis. Si d’immenfes forêts n’avoient 
privé les campagnes de l’aftion de Faftre bienfaisant 
qui anime tout, nos ancêtres auroient-ils eu plus à 
fouffrir de la rigueur des faifons que nous ? 

Ces faits, fur lefquels il n9eft pas pofîible d’éle- 
ver un doute raifonnable , ne démontrent-ils pas 
que le nombre des hommes étoit alors excefîive- 
ment borné en Europe ; & qu’à l’exception d’une 
ou deux contrées qui peuvent avoir déchu de leur 
antique population, tout le refte ne comptoit que 
peu d’habitants ? 

Cette multitude de peuples que Céfar comp¬ 
toit dans la Gaule, qu etoit*ce autre chofe que des 
efpeces de nations fauvages, plus redoutables par 
leurs noms que par leur nombre? Tous çes Bre*<- 
tons, qui furent fubjugués dans leur ifle par deux 
légions Romaines, étoient-ils beaucoup plus nom¬ 
breux que ne le font les Corfes ? Le Nord ne de- 
voit-il pas être moins peuplé encore? Des régions 
pii l’aftre du jour paroît à peine au-deffus de l’ho- 
rifon , où le cours des ondes eft fufpendu huit 
mois de l’année, où des neiges entaffées ne cou¬ 
vrent pas moins de temps un fol fouvent Renie, 
pù le foufïïe des vents fait éclater le tronc des ar¬ 
bres; où les graines, les plantes, les fources, tout 
ce qui foutient la vie eft mort ; où la douleur fort 
de tous les corps; où le repos, plus funefte que les 
fatigues exceflives, eft fuivi des pertes les plus 
cruelles; où les bras que l’enfant tend à fa mere fe 
roidiffent, & fes larmes fe vitrifient fur fes joues ; 
où la nature.... de telles régions ne durent être 
habitées que tard, & ne purent l’être que par des 
malheureux qui fuyoient l’efclavage ou la tyrannie,, 
Jamais ils ne fe multiplièrent fous çe ciel de fer. 
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Sur le globe entier, les fociétés nombreufes ont 
laifle des monuments durables ou des ruines : mais 

' dans le Nord, il n’efl: rien reflé, rien abfolument 
qui portât l’empreinte de la force ou de l’induftrie 
humaines. 

La conqûête de la plus belle partie de l’Euro¬ 
pe, dans l’efpace de trois ou quatre fiecîes, par les 
habitants des régions hyperborées, paroît dépofer 
au premier coup d’œil contre ce qui vient d’être 
dit. Mais obfervez que cé fut la population d’un 
terrein décuple qui s’empara d’un pays rempli, 
de nos jours, par trois ou quatre nations ; que ce 
ne fut point par le nombre de fes vainqueurs , mais 
par la défe&ion de fes fujets, que l’Empire Ro¬ 
main fut détruit & fubjugué. Dans cette étonnante 
révolution, croyez que les nations conquérantes ne 
firent jamais la vingtième partie des nations con- 
quifes , parce que les unes attaquoient avec la moi¬ 
tié de leur population, & les autres ne fe défen- 
doient qu’avec la centième de leurs habitants. 
Mais un peuple qui combat tout entier pour lui- 
même , efi plus fort que dix armées de Princes ou 
de Rois. - • 

Au refte, ces guerres longues & cruelles qui 
rempîifîent fhiftoire ancienne, détruifentl’excefiive 
population qu’elles femblent annoncer. Si, d’un 
côté , les Romains travailloient à réparer , au- 
dedans, les vuides que la vi&oire faifoit dans leurs 
armées, cet efprit de conquête, dont ils étoient 
dévorés, confumoit au moins les autres nations. 
A peine les avoient-ils foumifes, qu’ils les incor- 
poroient dans leurs armées, & les minoient dou¬ 
blement par les recrues & les tributs. On fait avec 
quelle rage les peuples anciens faifoient la guerre ; 
que fou vent, dans le fiege d’une ville , hommes , 
femmes, enfants, tout fe jettoit dans les flammes. 



plutôt que de tomber au pouvoir du vainqueur; 
que, dans les affauts, tous les habitants étoient paf- 
fés au fil de l’épée ; que, dans les combats, on ai- 
xnoit mieux périr les armes à la main, que d’être 
conduit en triomphe dans des fers éternels. Ces 
ufages barbares de la guerre ne s’oppofoient - ils 
pas à la population ? Si l’efclavage des vaincus con- 
fervoit des vi&imes, comme on ne peut en dif- 
convenir, il étoit, d’un autre côté, peu favorable 
à la multiplication des hommes, en établiffant, 
dans un Etat, cette extrême inégalité des conditions 
entre des êtres égaux par la nature. Si la divifioa 
des fociétés en petites peuplades ou républiques, 
étoit propre à multiplier les familles par la divifion 
des terres, elle brouilloit aufii plus fouvent les na¬ 
tions entre elles ; & comme ces petits Etats fe tou- 
choient, pour ainfi dire, par une infinité de points , 
il falloit, pour les défendre, que tous les habitants 
prifîent les armes. Les grands corps réfiftent au mou¬ 
vement par leur maffe, les petits font dans un choc 
perpétuel qui les brife. 

Si la guerre détruifoit les populations anciennes , 
la paix ne les rétabliffoit pas toujours. Autrefois, 
tout étoit fous le defpotifme ou l’arifiocratie ; 8c 
ces deux fortes de gouvernements ne multiplient 
pas l’efpece humaine. Les villes libres de la Grece 
avoient des loix fi compliquées, qu’il en réfultoit 
une diffention continuelle entre les citoyens. La 
populace même , qui n’avoit point droit de fuffra- 
ge, ne laifîbit pas de faire la loi dans les aflemblées 
publiques, où l’homme de génie , avec la parole, 
pouvoit remuer tant de bras. Et puis, dans ces 
Etats, la population tendoit à fe concentrer dans la 
ville , avec l’ambition, le pouvoir, les richefles , 
tous les fruits & les reflorts de la liberté. Ce n’eft 
pas que les campagnes ne duffent être bien culti- 
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vées & bien peuplées, fous un gouvernement dé¬ 
mocratique : mais il y avoit peu de démocraties ; 
ôz comme elles étoient toutes ambitieufes, fans au¬ 
tre moyen de s’agrandir que la guerre, !i Ton en 
excepte Athènes, qui ne parvint encore au com¬ 
merce que par les armes, la terre ne pouvoit long¬ 
temps fleurir & produire des hommes. Enfin, la 
Grece & l’Italie furent, au plus, les feuls pays de 
l’Europe mieux peuplés qu’aujourd’hui. 

Après la Grece , qui repouffa, contint & fubju- 
|*ua l’Afie ; après Carthage, qui parut un moment 
fur les bords de l’Afrique , & retomba dans le 
néant; après Rome, qui fournit & détruifit tous 
les peuples connus, où vit-on une population 
comparable à celle qu’un voyageur trouve aujour¬ 
d’hui fur toutes les côtes de la mer, le long des 
grands fleuves, & fur la route des capitales? Que 
de vafies forêts changées en guérets ! Que de moif- 
fons flottantes à la place des joncs qui couvroient 
des marais ? Que de peuples policés, qui vivent de 
poiflons féchés & de viandes boucanées ? 

Cependant il sert élevé depuis quelques années , 
un cri prefque univerfel fur la dépopulation de tous 
les Etats. Quelle peut être la caufe de ces étranges 
déclamations ? Nous croyons l’entrevoir. Les hom¬ 
mes, en fe repouflant, pour ainfi dire, les uns fur 
les autres, ont laiffé derrière eux des contrées moins 
habitées, & l’on a pris pour une diminution de ci¬ 
toyens leur différente diflribution. 

Pendant une longue fuite de fiecles, les Empires 
furent partagés en autant de fouverainetés qu’il y 
avoit de Seigneurs particuliers. Alors les fujets ou 
les efclaves de ces petits defpotes étoient fixés, & 
fixés pour toujours fur le territoire qui les avoit 
vus naître. A la chiite du iyflême féodal, lorfqu’il 
n’y eut plus qu’un maître, un Roi, une Cour, on fe 
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pôtta avec affluence au lieu d’où découloient les 
grâces, les richeffes & les honneurs. Telle fut l’o¬ 
rigine de ces orgueilleufes capitales, où les peu¬ 
ples fe font fucceffivement entaffés, & qui font de¬ 
venues peu-à-peu comme i’affemblee generale de 
chaque nation. 

D’autres villes, moins monffrueufes, mais pour¬ 
tant très-confidérables, fe font auffi élevées dans 
chaque Province, à mefute que l’autorité fuprême 
s’affermiffoit. Ce font les tribunaux, les affaires, 
les arts qui les ont formées, & le goût des com¬ 
modités, des plaifirs, de la fociété qui les a toujours 
de plus en plus agrandies* 

Ces nouveaux établiffements ne pou voient fe faire 
qu’aux dépens des campagnes. Auffl n’y eft-il guere 
refté d’habitants que ce qu’il en falloit pour l’ex¬ 
ploitation des terres & pour les métiers qui en 
font inféparables. Les produ&ions n^ont pas fouf- 
fert de cette révolution. Elles font devenues mê¬ 
me plus abondantes, plus variées & plus agréables; 
parce qu’on en a demandé davantage, & qu’on les 
a mieux payées ; parce que les méthodes & les ins¬ 
truments ont acquis un degré de Simplicité & de 
perfettion qu’ils n’avoient pas ; parce quelesculti* 
vateurs, encouragés de mille maniérés, font deve^ 
nus plus a£Hfs & plus intelligents. 

On trouve dans la police, la morale & la poli¬ 
tique modernes , des caufes de propagation qui n’é- 
toient pas chez les anciens : mais on y voit auffi 
des obftacles qui peuvent empêcher ou diminuer, 
parmi nous, cette forte de progrès, qui, dans notre 
efpece, doit être le comble de fa perfeftibilité. Car 
jamais les hommes ne feront plus nombreux, s’ils 
ne font plus heureux. 

La population dépend beaucoup de la diffribu- 
tion des biens-fonds. Les familles fe multiplient 
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comme les poffeflîons ; & quand elles font trop 
rafles, leur étendue démefurée arrête toujours la 
population. Un grand propriétaire, ne travaillant 
que pour lui feul, confacre une moitié de fes terres 
à fes revenus, & l’autre à fes pîaifirs. Tout ce qu’il 
donne à la chaffe eft doublement perdu pour la cul¬ 
ture , parce qu’il nourrit des bêtes dans le terrein 
des hommes, au-lieu de nourrir des hommes dans 
le terrein des bêtes. Il faut des bois dans un payé 
pour la charpente & le chauffage : mais faut-il tant 
d’allées dans un parc, & des parterres, des potagers 
fi grands pour un château? Ici, le luxe, qui, dans 
fon étalage, alimente les arts, favorife-t-il autant 
la population des hommes qu’il pourroit la féconder 
par un meilleur emploi des terres ? Trop de grandes 
terres, & trop peu de petites; premier obftacîe à 
la population. 

Second obflacle, les domaines inaliénables du 
Clergé. Lorfque tant de propriétés feront éternel¬ 
les dans la même main, comment fleurira la popu¬ 
lation, qui ne peut naître que de l’amélioration 
des terres par la multiplication des propriétés > 
Quel intérêt a le bénéficier de faire valoir un fonds 
qu’il ne doit tranfmettre à perfonne ; de femer 
ou de planter pour une poftérité qui ne fera pas 
la fienne ? Loin de retrancher fur fes revenus pour 
augmenter fa terre, ne rifquera-î-il pas de détério¬ 
rer fon bénéfice, pour augmenter des rentés qui ne 
font pour lui que viagères ? 

Les fubflitutions des biens nobles ne font pas 
moins nuifibles à la propagation de l’efpece. Elies 
diminuent a la lois, Ôc la noblefle ôc les autres 
conditions. De même que la primogéniture, chez 
les nobles, facrifie plufieurs cadets à l’aîné d’une 
maifon, les fubflitutions immolent plufieurs famil¬ 
les a une feule. Prelque toutes les terres fubfli- 
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tuées tombent en friche, par la négligence d’un 
propriétaire, qui ne s’attache point à des biens 
dont il ne peut difpofer, qu’on ne lui a cédés qu’à 
regret, & qu’on a donnés d’avance à fes fuccef- 
feurs, qui ne doivent pas être fes héritiers, puif- 
qu’il ne les a pas nommés. Le droit de primogé- 
niture 8l de fubftitution, eft donc une loi qu’on di- 
roit faite à deflein de diminuer la population de 
l’Etat. 

De ces obftacles qu’un vice de légiflation ap¬ 
porte à la multiplication des hommes, en naît un 
autre, qui eft la pauvreté du peuple. Par-tout où 
les payfans n’ont point d® propriété foncière, leur 
vie eft miférabîe 8c leur fort précaire. Mal aflurés 
d’une fubfiftance qui dépend de leur fanté, comp¬ 
tant peu fur des forces qu’ils font obligés de ven¬ 
dre , maudiflant le jour qui les a vus naître, ils 
craignent d’enfanter des malheureux. En vain croit- 
on qu’il naît beaucoup d’enfants à la campagne, 
quand il en .meurt chaque année autant 8c plus 
qu’on n’en voit naître. Les travaux des peres 8c 
le lait des meres, font perdus pour eux 8c pour 
leurs enfants. Ils ne parviendront pas à la fleur de 
leur âge, à la maturité, qui récompenfe, par des 
fruits, toutes les peines de la culture. Avec un 
peu de terre, la mere pourroit nourrir fon enfant 
8c cultiver fon champ, tandis que le pere augmen- 
teroit au-dehors , du prix de fon travail, l’aifance 
de fa famille. Sans propriété, ces trois êtres lan- 
guiflent du peu que gagne un feul, ou l’enfant pé¬ 
rit des travaux de fa mere. 

Que de maux naiflent d’une légiflation vicieufe 
ou défe&ueufe ! Les vices 8c les fléaux ont une filia¬ 
tion immenfe ; ils (e reproduifent pour tout dévo¬ 
rer, 8c croiflent les uns des autres jufqu’au néant» 
L’indigence des campagnes produit la multiplies- 



âoS Hijloire philofophique 
tion des troupes ; fardeau ruineux par fa nature $ 
deftru&eur des hommes durant la guerre, & des 
terres durant la paix. Oui, les foldats ruinent les 
champs qu’ils ne cultivent pas, parce que chacun 
d’eux prive l’Etat d’un laboureur, 6c le furcharge 
d’un confommateur oifif ou fférile. Il n ’eft le dé- 
fenfeur de la patrie, en temps de paix, que par un 
fyftême funefle, qui, fous prétexte de défenfe, rend 
tous les peuples agreffeurs. Si tous les Etats vou* 
îoient, & ils le pourroient, laiffer à la culture les 
bras qu’ils lui dérobent par la milice , la population 
en peu de temps, augmenteroit confidérablement 
dans toute l'Europe, de laboureurs 6c d’artifans* 
Toutes les forces de l’induflriehumaine s’employe- 
toient à féconder lés bienfaits de la nature, à vain-* 
cre fes difficultés î tout concourroit à la création * 
6c non à la deftru&ion. 

Les déferts de la Ruffie feroient défrichés, 6c les 
champs de la Pologne ne feroient point ravagés. La 
Vafle domination des Turcs feroit cultivée, 6c la 
bénédi&ion de leur Prophète fe répandroit fur une 
immenfe population. L’Egypte, la Syrie 6c la Pa- 
îefïine redeviendroient ce qu’elles furent du temps 
des Phéniciens, des Rois palpeurs, des Juifs heureux 
6c pacifiques fous des juges. Les montagnes arides 
delà Sierra-Morena feroient fécondées, les landes 
de l’Aquitaine fe purgeroient d’infe&es 6c fe cou- 
Vriroient d’hommes. 

Mais le bien général eff un doux rêve des âmes 
débonnaires. O tendre Pafleur de Cambtay ! ô bon 
Abbé de Saint-Pierre ! vos ouvrages font faits pour 
peupler les déferts, non pas de folitaires qui fuient 
les malheurs 6i les vices du monde, mais de famil¬ 
les heureufes * qui chanteroient la magnificence de 
Dieu fur la terre, comme les affres l’annoncent dans 
le firmament, C’efl dans vos écrits vraiment infpi- 
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rés, puifque l’humanité efi un préfent du ciel, que 
fe trouvent la vie & l’humanité. Soyez aimés des 
Rois, &c les Rois aimés des peuples. 

Un des moyens de favorifer la population, faut- 
il le dire, c’eft de fupprimer le célibat du clergé 
féculier & régulier. L’infiitution monaftique tient à 
deux époques remarquables dans l’hiftoire du mon¬ 
de. Environ l’an fept cent de Rome, une nouvelle 
religion naquit en Orient avec le Meflie, & l’Em¬ 
pire Romain déclina promptement avec le paganif- 
me. Deux ou trois cents ans après la mort du Mef- 
fie, l’Egypte & la Palefiine fe remplirent de moi¬ 
nes. Environ l’an fept cent de l’ere Chrétienne, une 
nouvelle religion parut en Orient avec Mahomet, 
& le chriftianifme refoula dans l’Europe , pour s’y 
concentrer. Trois ou quatre cents ans après, s’éle¬ 
vèrent une foule d’ordres religieux. Au temps de 
la naifiance du Chrift, les livres de David & ceux 
de la Sybille annoncèrent la chûte du monde, un 
déluge, ou plutôt un incendie univerfel, un juge¬ 
ment de tous les hommes ; & tous les peuples, fou¬ 
lés par la domination des Romains, fouhaiterent & 
crurent la diffolution de toutes chofes. Mille ans 
après l’ere chrétienne, les livres de David & ceux 
de la Sybille annoncèrent encore le jugement der¬ 
nier ; & des pénitents féroces & barbares, dans la 
piété comme dans le crime, vendirent leurs biens 
pour aller vaincre & mourir fur le tombeau de leur 
rédempteur. Les nations foulées par la tyrannie du 
gouvernement féodal, defirerent & crurent encore 
la fin du monde. 

Tandis qu’une partie des Chrétiens, frappés de ter¬ 
reur, alloit périr dans les croifades, une autre par¬ 
tie s’enfevelifioit dans les cloîtres. Voilà l’origine 
de la vie monafiique en Europe. L’opinion fit les 
moines; l’opinion les détruira. Leurs biens refieront 

Tome X. O 
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dans la focîété pour y engendrer des familles. Tou¬ 
tes les heures perdues à des prières fans ferveur* 
feront confacrées à leur deflination primitive, qui 
eft le travail. Le clergé fe fouviendra que, dans fes 
livres facrés, Dieu dit à l’homme innocent : Croiffe^ 

& multiplie^; que Dieu dit à l’homme pêcheur: 
Laboure & travaille. Si les fondions du facerdoce 
femblent interdire au Prêtre les foins d’une famille 
& d’une terre', les fondions de la fooiétéprofcrivent 
encore plus hautement le célibat. Si les moines dé¬ 
frichèrent autrefois les déferts qu’ils habitoient, ils 
dépeuplent aujourd’hui les villes où ils fourmillent. 
Si le clergé a vécu des aumônes du peuple, il réduit 
à fon tour les peuples à l’aumône. Parmi les clafîes 
oifeufes de la fociété, la plus nuilibîe eft celle qui, 
par fes principes, doit porter tous les hommes à 
l’oifiveté; qui confume à l’autel 6c l’ouvrage des 
abeilles, 6c le faîaire des ouvriers ; qui allume du¬ 
rant le jour les lumières de la nuit, 6c fait perdre 
dans les temples le temps que l’homme doit aux 
foins de fa rtiaifon \ qui fait demander au ciel une 
fubfiftance que la terre feule donne ou vend au 
travail. 

C’eft encore une des caufes de la dépopulation 
de certains Etats, que cette intolérance qui perfé- 
cute 6c profcrit toute autre religion que celle du 
Prince. C’efl: un genre d’oppreflion 6c de tyrannie 
particulier à la politique moderne, que celui qui 
s’exerce fur les penfées 6c les confciences ; que cette 
piété cruelle, qui, pour des formes extérieures de 
culte, anéantit, en quelque forte, Dieu même, en 
détruifant une multitude de fes adorateurs ; que 
cette impiété plus barbare encore, qui, pour des 
chofes aufli indifférentes que doivent paroître des 
cérémonies de religion , anéantit une chofe aufli ef- 
fentielle que doit l’être la vie des hommes 6c la po- 
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pulation des Etats. Car on n’augmente point le nom¬ 
bre ni la fidélité desfujets, en exigeant des ferments 
contraires à la confcience, en contraignant à des 
parjures fecrets ceux qui s’engagent dans les liens 
du mariage, ou dans les diverfes proférions du 
citoyen. L’unité de religion n’eft bonne que lorf- 
qu’elle fe trouve naturellement établie par la per- 
fuafion. Dès que la convi&ion cefTe, un moyen de 

- rendre aux efprits la tranquillité, c’eft de leur laif- 
fer la liberté. Lorfqu’elle eft égale, pleine & entière 
pour tous les citoyens, elle ne peut jamais trou¬ 
bler la paix des familles. 

Après le célibat eccléfiaftique & le célibat mili¬ 
taire, l’un de profeffion , l’autre d’ufage, il en eft 
un troilieme de convenance, introduit par le luxe : 
c’eft celui de rentiers viagers. Admirez ici la chaîne 
des caufes. En même-temps que le commerce fa- 
vorife la population par l’induftrie de mer & de 
terre, par tous les objets & les travaux de la na¬ 
vigation, par tous les arts de culture & de fabri¬ 
que , il diminue cette même population par tous 
les vices qu’amene le luxe. Quand les richeffes ont 
pris un afcendant général fur les âmes, alors les opi¬ 
nions & les mœurs s’altèrent par le mélange des 
conditions. Les arts & les talents agréables, en poli- 
çant la fociété, la corrompent. Les fexes venant à 
fe rapprocher, à fe féduire mutuellement, le plus 
foible entraîne le plus fort dans fes goûts frivoles 
de parure & d’amufement. La femme devient en¬ 
fant , & l’homme devient femme. On ne parle, on 
ne s’occupe que de jouir. Les exercices mâles & 
robuftes qui difciplinoient la jeuneffe & la prepa- 
roient aux profeffions graves ô£ périlleufes , font 
place à l’amour des fpeétacles, où l’on prend tou¬ 
tes les pallions qui peuvent efféminer un peuple, 
quand on n’y voit pas un certain efprit de patrio- 
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tifme. L’oiliveté gagne dans les conditions aifées ; 
le travail diminue dans les claffes occupées. L’ao- 
croiffement des arts multiplie les modes ; les mo¬ 
des augmentent les dépenles ; le luxe devient un 
befoin ; le fuperflu prend la place du néceffaire ; 
on s’habille mieux, on vit moins bien ; l’habit fe 
fait aux dépens du corps. L’homme du peuple con- 
noît la débauche avant l’amour, 8c fe mariant plus 
tard, a moins d’enfants , ou des enfants plus foibles: 
îe bourgeois cherche une fortune avant une fem¬ 
me , 8c perd d’avance Tune 8c l’autre dans le liber¬ 
tinage. Les gens riches, mariés ou non, vont fans 
ceffe corrompant les femmes de tout état, ou dé¬ 
bauchant les filles pauvres. La difficulté de foutenir 
les dépenfes du mariage, 8c la facilité d’en trouver 
les plaifirs, fans en avoir les peines, multiplient 
les célibataires dans toutes les claffes. L’homme qui 
renonce à être pere de famille, confomme fon pa¬ 
trimoine ; 8c d’accord avec l’Etat, qui lui en dou¬ 
ble la rente par des emprunts ruineux , il fond plu¬ 
sieurs générations dans une feule ; il éteint fa pof- 
térité, celle des femmes dont il eft payé, 8c celle 
des files qu’il paye. Tous les genres de proffitu- 
tion s’attirent à la fois. On trahit fon honneur & 
fon devoir dans toutes les conditions. La déroute 
des femmes ne fait que précéder celle des hommes. 

Une nation galante, ou plutôt libertine , ne tarde 
pasàêtre défaite au-dehors, 8c fubjuguée au-dedans. 
Plus de nobleffe, plus de corps qui défende fes 
droits, ni ceux du peuple ; parce que tout fe di- 
vife 8c qu’on ne fonge qu’à foi. Nul homme ne 
veut périr feul. L’amour' des richeffes étant Puni¬ 
que appât, l’homme honnête craint de perdre fa 
fortune, 8c l’homme fans honneur veut faire la 
fienne. L’un fe retire, l’autre fe vend, & l’Etat eff 
perdu. Tels font les progrès infaillibles du corn- 
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merce dans une monarchie. On fait, par l’hiftoire 
ancienne, quels font fes effets dans une république. 
Cependant il faut aujourd’hui porter les hommes 
au commerce, parce que la fituation aéluelle de 
l’Europe eft favorable au commerce, & que le 
commerce eft lui-même favorable a la population. 

Mais on demandera ft la grande population eft 
utile au bonheur du genre-humain } Qneftion oi- 
feufe. Il ne s’agit pas en effet de multiplier les 
hommes pour les rendre heureux : mais il fuffit 
de les rendre heureux pour qu’ils fe multiplient. 
Tous les moyens qui concourent à la proipérite 
d’un Etat,aboutiffent d’eux-mêmes à la propagation 
de fes citoyens. Un légiftateur qui ne voudroit 
peupler que pour avoir des foldats, avoir des fu- 
jets que pour foumettre fes voifins, feroit un monf- 
tre ennemi de la nature humaine, puifqu il ne ciee- 
roit que pour détruire. Mais celui qui, comme So¬ 
lon , feroit éclore une republique, dont les effaims 
iroient peupler les côtes défertes de la mer ; celui 
qui, comme Penn, ordonneroit la cultivation de 
fa colonie, & lui defendroit la guerre, celui-là, 
fans doute, feroit un dieu fur la terre* Quand me- 
me il ne jouiroiî pas de 1 immortalité de fon nom, 
il vivroit heureux, & mourroit content; fur-tout 
s’il pouvoit fe promettre de laifler des loix allez 
fages pour garantir à jamais les peuples de la vexa¬ 
tion des impôts. 

Sur ce que nous connoiffons de l’etat des fau- 
vages, il eft à préfumer que l’avantage de n etre 
point affujettis par les entraves de nos ridicules vê¬ 
tements, la clôture infalubre de nos fuperbes édifi¬ 
ces, & la tyrannie compliquée de nos ufages, de 
nos loix & de nos mœurs, n’eft point la compen- 
fation d’une vie précaire, & des meurtriffures des 
combats journaliers pour un coin de foret, une 
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caverne, un arc, une fléché, un fruit, un poiflbn, 
un oifeau,un quadrupède, la peau d’une bête, ou 
la poflefllon d’une femme. Que la mifanthropie 
exagere , tant qu’il lui plaira, les vices de nos 
cités, elle ne réuflira pas à nous dégoûter de ces 
conventions exprefles ou tacites, & de ces vertus 
artificielles qui font la fécurité & le charme de nos 
fociétés. 

Sans doute, il y a parmi nous des aflafllns; il y 
a des violateurs d’afyle; il y a des monftres que l’a¬ 
vidité, l’indigence & la parefîe révoltent contre 
1 ordre focial. Il y a d’autres monftres plus détefta- 
bles peut-être, qui, pofîefleurs d’une abondance 
qui fiiffiroit à deux ou trois mille familles, ne font 
occupés que d’en accroître la mifere. Je n’en bé¬ 
nirai pas moins la force publique qui garantit le 
plus ordinairement ma perfonne &c mes proprié¬ 
tés, au moyen des contributions qu’elle me fait 
payer. 

L impôt peut être défini le facrifice d’une par¬ 
tie de la propriété pour la défenfe & la conferva- 

de l’autre. Il fuit de-là qu’il ne doit y avoir 
d’impôt ni chez les peuples efclaves, ni chez les 
peuples fauvages , parce que les uns n’ont plus 
de propriété, & que les autres n’en ont pas 
encore. 

Mais lorfqu’une nation jouit d’une propriété qui 
mérité d’être gardée ; que fa fortune eft affez fixe, 
aflez confidérable pour exiger des dépenfes de gou¬ 
vernement ; qu’elle a des pofleflions, un commer¬ 
ce , des richefles capables de tenter la cupidité de 
fes voifins, pauvres ou ambitieux, alors, pour ga¬ 
rantir fes frontières ou fes Provinces, pour proté¬ 
ger fa navigation & maintenir fa police, il lui faut 
des forces & un revenu. Il eft jufte & indifpenfa- 
ble que les citoyens, occupés de quelque maniéré 
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que ce foit au bien public, foient entretenus par 
ions les ordres de la confédération. 

11 y a eu des pays & des temps 011 l’on afïignoit 
une portion du territoire pour les depenfes com¬ 
munes du corps politique. Le gouvernement ne 
pouvant faire valoir lui-même des podemons u 
étendues, étoit obligé de confier ce foin a des ad- 
miniflrateurs qui les négligeoient ou qui s en appro- 
prioient le revenu Cet ufage entraînoit de plus 
grands inconvénients encore. Ou le domaine du Roi 
étoit trop confidérable pendant la paix, ou il etoit 
infufïifant pour les temps de guerre.. Dans le pre¬ 
mier cas, la liberté de la république etoit opprimée 
par le chef de l’Etat, & dans le fécond par les etran¬ 
gers. Il a donc fallu recourir aux contributions des 

citoyens. 
Ces fonds furent peu confidérables dans les pre¬ 

miers temps. La folde n’étoit alors qu’un finiple de¬ 
dommagement donné par l’Etat à ceux que fon ler- 
vice détournoit des travaux & des foins neceliaires 
à leur fubfifiance. La récompenfe confifloit dans 
cette jouiffance délicieufe que nous éprouvons par 
le fentiment intime de notre vertu, & à la vue 
des hommages qui lui font rendus par les autres 
hommes. Ces richeffes morales étoient les plus 
grands tréfors des fociétés naifïantes; c’etoit une 
forte de monnoie qu’il importoit dans 1 ordre po¬ 
litique, autant que dans l’ordre moral, de ne pas 

altérer. 
L’honneur ne tint guere moins lieu d’impôts dans 

les beaux jours des Grecs, que dans les focietes 
naiffantes.Ceux qui fer voient la patrie ne fe croy oient 
pas en droit de la dévorer. Uimpofition mife par 
Ariflide fur toute la Grece, pour loutenir la guerre 
contre la Perfe , fut fi modérée , que les contribua¬ 
bles la nommèrent eux-mêmes, l'heureux fort de 
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U Grece. Quel temps & quel pays où les taxes fai- 
loient le bonheur des peuples 1 

Les ^Romains marchèrent à la domination fans 
prefqu aucun fecours de la part du fifc. L’amour des 
richeffes les eût détournés de la conquête du monde. 
Le fervice public fut fait avec défintéreffement, 
apres meme que les moeurs fe furent corrompues. 

Sous le gouvernement féodal, il n’y eut point 
cl impôts. Ou les auroit-on pris? L’homme & la terre 
etoient la propriété du maître. C’étoit unefervitude 
reelle & une fervitude perfonnelle. 

Lorfque le jour commença â luire fur l’Europe, 
les nations s’occupèrent de leur lureté. Elles four¬ 
nirent volontairement des contributions pour ré¬ 
primer les ennemis domeftiques & étrangers : mais 
ces tributs furent modérés, parce que les Princes 
n etoient pas encore affez abfolus pour les détour¬ 
ner au gré de leurs caprices, ou au profit de leur 

Le Nouveau-Monde fut découvert, & la paillon 
des conquêtes s’empara de tous les peuples. Cet ef- 
pnt d agrandiffement ne pouvoit fe concilier avec 
la lenteurdesaffemblées populaires; & les Souve¬ 
rains reuffirent, fans beaucoup d’efforts , à s’appro¬ 
prier plus de droits qu’ils n’en avoient eus. L’impo- 
îition des taxes fut la plus importante de leurs uftir- 

fimeffes ^ ^ ^°nt ^ ^U*teS °nt ^ *eS P*us 

On n’a pas craint d’imprimer le fceau de la fer¬ 
vitude fur le front des hommes, en taxant leur tête. 
Indépendamment de l’humiliation, eit-il rien de 
plus^ arbitraire qu’un pareil impôt ? 

L’affeoira-t-on fur des déclarations ? Mais il feu- 
droit entre e Monarque & les fujets, une confcience 

ors e qui les bat 1 un a l’autre par un mutuel amour 
tt îen general, ou du moins une confcience pu- 
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blique qui les raffinât l’un envers l’autre par une 
communication fincere & réciproque de leurs lumiè¬ 
res & de leurs fentiments. Or, comment établir cette 
confcience publique, qui ferviroit de flambeau, de 
guide & de frein dans la marche des gouvernements? 

Percera-t-on dans le fan&uaire des familles, dans 
le cabinet du citoyen, pour furprendre & mettre 
au jour ce qu’il ne veut pas révéler, ce qu’il lui 
importe même fou vent de ne pas révéler? Quelle 
inquifition ! quelle violence révoltante ! Quand mê¬ 
me on parviendroit à connoître les refïources de 
chaque particulier, ne varient-elles pas d’une année 
à l’autre, avec les produits incertains & précaires 
de l’induftrie ? Ne diminuent-elles pas avec la mul¬ 
tiplication des enfants, avec le dépériflement des 
forces par les maladies, par l’âge & par le travail! 
Les facultés de l’humanité, utiles & laborieufes, ne 
changent-elles pas avec les vicifïïtudes que le temps 
apporte dans tout ce qui dépend de la nature & de 
la fortune ? La taxe perfonnelle eft donc une vexa¬ 
tion individuelle, fans utilité commune. La capi¬ 
tation eft un efcîavage affligeant poyr l’homme, fans 
profit pour l’Etat. 

Après s’être permis l’impôt qui eft la preuve du 
defpotifme, ou qui y conduit un peu plutôt, un 
peu plus tard, on s’efl jetté fur les confommations. 
Les Souverains ont affeêfé de regarder ce nouveau 
tribut comme volontaire, en quelque forte, puif- 
que fa qualité dépend des dépenfes que tout ci¬ 
toyen eft libre d’augmenter ou de diminuer, au 
gré de fes facultés & de fes goûts, la plupart fac¬ 
tices. 

Mais fi la taxe porte fur les denrées de premier 
befoin , c’eft le comble de la cruauté. Avant toutes 
les loix fociales, l’homme avoit le droit de fubfifter. 
L’a-t-il perdu par rétabliffement des loix? Surven- 
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dre au peuple les fruits de la terre , c’efl les lui ra¬ 
vir ; c’efl: attaquer le principe de fon exiflence, que 
de le priver, par un impôt, des moyens de la con- 
ferver. En preffurant la fubfiflance de l’indigent, 
l’Etat lui ôte les forces avec les aliments. D un hom* 
me pauvre, il fait un mendiant; d’un travailleur , 
un oifif ; d'un malheureux, un fcélérat : c’eff-à-dire, 
qu’il conduit un famélique à l’échafaud par la mifere* 

Si la taxe porte fur des denrées moins néceffai- 
res, que de bras perdus pour l’agriculture & pour 
les arts font employés, non pas à garder les boule¬ 
vards de l’Empire, mais à hériffer un Royaume d’une 
infinité de petites barrières ; à embarraffer les portes 
des villes ; à infefter les chemins & les paflages du 
commerce ; à fureter dans les caves, dans les gre¬ 
niers , dans les magafins ! Quel état de guerre entre 
le Prince & le peuple, entre le citoyen & le citoyen! 
Que de prifons, de galeres, de gibets, pour une 
foule de malheureux qui ont été pouffés à la fraude, 
à la contrebande, à la révolte, même par l’iniquité 
des loix fifcales ? 

L’avidité des Souverains s’efl: étendue des confom* 
mations aux marchandifes que les Etats fe vendent 
les uns aux autres. Defpotes infatiables ! ne com¬ 
prendrez-vous jamais que fi vous mettez les droits 
fur ce que vous offrez à l’étranger, il achètera moins 
cher, il ne donnera que la valeur qui lui fera donnée 
par les autres nations ? Vos fujets, fuffent-ils feuls 
propriétaires de la produ&ion afîujettie aux taxes, 
ils ne parviendront pas encore à faire la loi, parce 
qu’alors on en demandeioit en moindre quantité, 
éc que fa furabondance les forceroit à en diminuer 
le prix pour en trouver la confommation. 

L’impôt fur les marchandifes que votre Empire 
reçoit de fes voifins, n’a pas une bafe plus raifon- 
nable. Leur prix étant réglé par la concurrence des 

. '• . - \ 



des deux Indes. 219 

autres peuples, ce feront vos fujets qui payeront 
feuls les droits. Peut-être ce renchériffement des 
productions étrangères en fera-t-il diminuer l’ufa- 
ge ? Mais fi l’on vous vend moins, on achètera 
moins de vous. Le commerce ne donne qu’en 
proportion de ce qu’il reçoit. Il n’efl au fond qu’un 
échange de valeur pour valeur. Vous ne pouvez 
donc vous oppofer au cours de ces échanges, fans 
faire tomber le prix de vos produ&ions en rétré- 
ciffant leur débit. 

Soit que vous mettiez des droits fur les mar- 
chandifes étrangères ou fur les vôtres, l’induffrie 
de vos fujets en fouffrira nécefïairement. Il y aura 
moins de moyens pour la payer, & moins de ma¬ 
tières premières pour l’occuper. Plus la malle des 
réprodu&ions annuelles diminuera , plus la fomme 
des travaux diminuera aufîi. Alors toutes les loix 
que vous pourrez établir contre la mendicité fe¬ 
ront impuiffantes, parce qu’il faut bien que l’hom¬ 
me vive de ce qu’on lui donne, quand il ne peut 
pas vivre de ce qu’il gagne. 

Mais quelle efl donc la forme d’impofition la 
plus propre à concilier les intérêts publics avec les 
droits des citoyens ? C’efi la taxe fur la terre. Un 
impôt efl une dépenfe qui fe renouvelle tous les 
ans pour celui qui en efl chargé. Un impôt ne 
peut donc être afîis que fur un revenu annuel : car 
il n’y a qu’un revenu annuel qui puifïe acquitter 
une dépenfe annuelle. Or, on ne trouvera jamais 
de revenu annuel que celui des terres. Il n’y a 
qu’elles qui reflituent chaque année les avances qui 
leur font faites, & de plus un bénéfice dont il foit 
pofîible de difpofer. On commence depuis long¬ 
temps à foupçonner cette importante vérité. De 
bons efprits la porteront un jour à la démonflra- 
tion, $1 le premier gQuvernement qui en fera la 
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bafe de Son adminifiration, s’élèvera néceflairemenî 
à un degré de prospérité inconnue à toutes les na¬ 
tions & à tous les fiecles. 

Peut-être n’y a-t-il en ce moment aucun peu¬ 
ple de l’Europe à qui fa Situation permette ce 
grand changement. Par-tout les impofitions Sont fi 
fortes, les dépenSes Si multipliées, les beSoins fi 
preflants; par-tout le fifc eft Si obéré, qu’une révo¬ 
lution Subite dans la perception des revenus pu¬ 
blics, altéreroit infailliblement la confiance & la 
félicité des citoyens. Mais une politique éclairée 
& prévoyante tendra, à pas lents & meSurés, vers 
un but fi Salutaire. Elle écartera avec courage & 
avec prudence, tous les obftacles que les préjugés, 
l’ignorance, les intérêts privés pourroient oppofer 
à un fyftême d’adminiftration, dont les avantages 
nous paroiflent au-deflus de tous les calculs. 

Pour que rien ne puifle diminuer les avantages 
de cette heureufe innovation , il faudra que toutes 
les terres, indiftin&ement, Soient afîujetties à l’im¬ 
pôt. Le bien public efl un tréSor commun, dans 
lequel chaque citoyen doit dépoSer Ses tributs. Ses 
Services & Ses talents. Jamais des noms & des titres 
ne changeront la nature des hommes & des pof- 
fefiions. Ce Seroit le comble de la baffeffe & de la 
folie, de faire valoir les diftin&ions qu’on a reçues 
de Sesperes, pour Se fouftraire aux charges de la 
Société. Toute prééminence qui ne tourneroit pas 
au profit général, Seroit deftriiftive ; elle ne peut 
être jufle, qu’autant qu’elle eft un engagement for¬ 
mel de dévouer plus particuliérement Sa fortune & 
Sa vie au Service de la patrie. 

Si de nos jours, pour la première fois, les ter¬ 
res étoient impofées, ne jugeroit-on pas nécefiaire- 
ment que la contribution doit être proportionnée à 
l’étendue & à la fertilité des pofîefïions ? Quel- 
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qu’un oferoit-il alléguer fes places, fes fervices, 
fes dignités, pour fe fouftraire aux tributs qu’exige 
le fervice public ? Qu*ont de commun les taxes 
avec les rangs, les titres & les conditions ? Elles 
ne touchent qu’aux revenus , & ces revenus 
font à l’Etat, dès qu’ils font néceffaires à fa dé- 

fenfe. 
La maniéré dont l’impôt devroit être affis fur 

les terres, eft plus difficile à trouver. Quelques 
écrivains ont penfé que la dixme eccléfiaftique, mal- 
heureufement perçue dans la plus grande partie de 
l’Europe, feroit un modèle à fuivre. Dans ce fyf- 
îême, a-t-on dit, il n’y auroit ni infidélité, ni fa¬ 
veur , ni méprife. Selon que les circonftances exi- 
geroient plus ou moins d’efforts de la part des 
peuples, le fifc prendroit la quatrième, la cinquiè¬ 
me, la fixieme partie des produ&ions, au moment 
même de. la récolte ; & tout fe trouveroit con- 
fommé fans contrainte, fans furprife , fans défiance 

& fans vexation. 
Mais dans cette forme de perception, comment 

fe feroient les recouvrements? Pour des objets fî 
multipliés, fi variables & fi peu connus, une régie 
n’exigeroit-elle pas des fraix énormes ? La ferme ne 
donneroit-elle pas occafion à des profits trop con- 
fidérables ? Ainfi , quand cet ordre de chofes paroî- 
troit le plus favorable au citoyen, ne feroit-ii pas 
un des plus funefiesau gouvernement? Or, qui peut 
douter que les intérêts de l’individu ne loient les 
mêmes que ceux de la fociété ? Quelqu’un ignore- 
roit-il encore le rapport intime qui eil entre le Sou¬ 
verain qui demande & les fujets qui donnent ? 

D ailleurs, cette impofition, fi égale en apparen¬ 
ce, feroit, dans la réalité, la plus difproportionnée 
de toutes celles que l’ignorance ait jamais imagi¬ 
nées. Tandis qu’on n’exigeroit d’un contribuable 
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que le quart de fon revenu, on en prendroït la moi¬ 
tié , quelquefois davantage à d’autres, qui, pour 
avoir la même quantité de produ&ions, auroient 
été obligés par la nature d’un fol ingrat o,u d’une 
exploitation difficile, à des dépenfes infiniment plus 
confidérabîes. 

Ces inconvénients ont fait rejetter une idée pro- 
pofée ou appuyée par des hommes peu verfés dans 
l’économie politique, mais révoltés avec raifon de 
la maniéré arbitraire dont ils voyoient taxer les ter¬ 
res. Vous prendrez pour réglé l’étendue des domai¬ 
nes ? Mais ignoreriez-vous qu’il y en a qui peuvent 
payer beaucoup, qu’il y en a qui ne peuvent payer 
que peu, qu’il y en a même qui ne peuvent rien 
payer, parce que ce qui refie au-delà des fraix eft à 
peine fuffifant pour déterminer l’homme le plus 
intelligent à les cultiver? Vous ferez repréfenter les 
baux ? Mais les fermiers 6c les propriétaires n’agi- 
ront-iîs pas de concert pour vous tromper ? Et quels 
moyens aurez-vous pour découvrir une fraude ar- 
tifïcieufement tramée? Vous admettrez les déclara¬ 
tions? Mais pour une fincere, n’y en auroit-il pas 
cent de fauffes ? & le citoyen d’une probité exa&e 
ne fera-t-il pas la vittime du citoyen dénué de prin¬ 
cipes ? Vous aurez recours à une efîimation ? Mais 
le prépofé du fifc ne fe laiffera-t-il pas fuborner par 
des contribuables intéreffés à le corrompre ? Vous 
laiflerez aux habitants de chaque canton le foin des 
répartitions ? C’eft, fans doute, la réglé la plus équi¬ 
table , la plus conforme aux droits de la nature 6c 
de la propriété; cependant elle doit engendrer né- 
ceffairementtant de cabales tant d’altercations, tant 
d’animofiîés, un choc fi violent entre les paffions 
qui fe heurteront, qu’il n’en fauroit réfulter cette 
juflice qui pourroil faire le bonheur public. 

Un cadaffre qui mefureroit avec foin les terres , 
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qui apprécieroit avec équité leur valeur, feroit feul 
capable d’opérer cette heureufe révolution. On n’a 
que rarement, qu’imparfaitement appliqué un prin¬ 
cipe fi fimple & fi lumineux. Il faut efpérer que cette 
belle infiitution, quoique vivement repouflee par 
le crédit & la corruption, fera perfe&ionnée dans 
les Etats où elle a été adoptée, & qu’elle fera intro¬ 
duite dans les Empires où elle n’exifte pas encore. 
Le Monarque qui fignalera fon régné par ce grand 
bienfait, fera béni pendant fa vie ; il laiffera un nom 
cher à la poftérité, & fa félicité s’étendra au-delà 
des fiecles, fi, comme on n’en peut douter, il exifte 
un Dieu rémunérateur. 

Mais que le gouvernement, fous quelque forme 
qu’il ait été établi ou qu’il fubfifie, n’outre jamais la 
mefure des impofitions. Dans leur origine, elles 
ont rendu, dit-on, les hommes plus aéfifs, plus 
fobres, plus intelligents, & ont ainfi contribué à la 
profpérité des Empires. Cette opinion n’eft pas fans 
vrailemblance : mais il efi: plus certain encore que 
poufîées au-delà des limites convenables, les taxes 
ont arrêté les travaux, étouffé l’induftrie, produit 
le découragement. 

Quoique l’homme ait été condamné par la nature 
à des veilles continuelles pour s’afifurer une fubfif- 
tance, ce foin preffant n’a pas concentré toute (on 
attion. Ses defirs fe font étendus beaucoup au-delà; 
& plus il efi entré d’objets dans le plan de fon bon¬ 
heur, plus il a multiplié fes efforts pour les obtenir. 
A-t-il été réduit par la tyrannie à n’efpérer d’un la¬ 
beur opiniâtre que ce qui étoit de néceliité pre¬ 
mière, fon mouvement s’efi: ralenti. Il a rétréci 
lui-même la fphere de fes befoins. Troublé, aigri, 
defféché par l’efprit opprefieur du fifc, on l’a vu, 
ou languifiànt dans fes déplorables foyers, ou s’ex¬ 
patriant pour chercher une deftmée moins malheu- 
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reufe, ou errant & vagabond fur des Provinces dé- 
folées. La plupart des fociétés ont, à des époques 
différentes, fouffert ces calamités, préfenté ces hi¬ 
deux tableaux. 

Aufîi eft-ce une erreur, & une grande erreur, de 
juger de la puiffance des Empires par le revenu du 
Souverain. Cette bafe de calcul feroit la meilleure 
qu’on pût établir, fi les tributs n’étoient que le ther¬ 
momètre des facultés des citoyens : mais lorfque la 
république eft opprimée par le poids ou la variété 
des importions, loin que cette richeffe foit un figne 
de profpérité nationale, elle eft un principe de dé- 
périffement. Réduits à l’impuiflance de fournir des 
lecours extraordinaires à la patrie menacée ou en¬ 
vahie, les peuples fubiffent un joug étranger, ou 
reçoivent des loix honteufes & ruineufes. La ca- 
îaftrophe eft précipitée, lorfque le fïfc a recours aux 
fermes pour faire fes recouvrements. 

La contribution des citoyens au tréfor public eft 
un tribut. Ils doivent le préfenter eux-mêmes au 
Souverain, qui, de fon côté, en doit diriger fagement 
l’emploi. Tout agent intermédiaire détruit ces rap¬ 
ports qui ne fauroient être affez rapprochés. Son in¬ 
fluence devient une fource inévitable de divifion 
& de ravage. C’eft fous cet odieux afpeft qu’ont 
toujours été regardés les fermiers des taxes. 

Le fermier imagine les impôts. Son talent eft de 
les multiplier. Il les enveloppe de ténèbres pour 
leur donner l’extenfion qui lui conviendra. Des ju¬ 
ges de fon choix appuyent fes intérêts. Toutes les 
avenues du trône lui font vendues, & il fait, à fon 
gré, vanter fon zele ou calomnier les peuples mé¬ 
contents avec raifon de fes vexations. Par ces vils 
artifices, il précipite les Provinces au dernier terme 
de dégradation ; mais fes coffres regorgent de ri- 
cheffes. Alors on lui vend au plus vil prix les loix, 

les 
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les mœurs, l’honneur , le peu qui refle de fang à la 
nation. Ce traitant jouit fans honte & fans remords 
de ces infâmes 6c criminels avantages, jufqu’à ce qu’il 
ait détruit l’Etat, le Prince 6c lui-même. 

Les peuples libres n’ont que rarement éprouvé 
ce fort affreux. Des principes humains 6c réfléchis 
leur ont fait préférer une régie prefque toujours 
paternelle, pour recevoir les contributions du ci¬ 
toyen. C’efl dans les gouvernements abfolus que 
Fufage tyrannique des fermes s’eft concentré. Quel¬ 
quefois l’autorité a été effrayée des ravages qu’elles 
faifoient : mais des adminiflrateurs timides, igno¬ 
rants ou pareffeux, ont craint, dans la confufion où 
étoient les affaires, un bouleverfement entier au 
moindre changement qu’on fe permettroit. Pour¬ 
quoi donc le temps de la maladie ne feroit-il pas 
celui du remede ? C’efl alors que les efprits font 
mieux difpofés, que les contradictions font moin¬ 
dres , que la révolution efl plus aifée. 

Cependant il ne fuffit pas que l’impôt foit ré¬ 
parti avec juflice, qu’il foit perçu avec modéra¬ 
tion, il faut encore qu’il foit proportionné aux be- 
foins du gouvernement ; 6c ces befoins ne font pas 
toujours les mêmes. La guerre exigea par-tout, 6c 
dans tous les fiecles, des dépenfes plus confidéra- 
blés que la paix. Les peuples anciens y fourniffoient 
par les économies qu’ils faifoient dans des temps 
de calme. Depuis que les avantages de la circula¬ 
tion 6c les principes de l’induflrie ont été mieux 
développés, la méthode d’accumuler ainli les mé¬ 
taux a été profcrite. On a préféré, avec raifon, 
la reffource des impofitions extraordinaires. Tout 
Etat qui fe les interdiroit, fe verroit contraint, 
pour retarder fa chûte, de recourir aux voies pra¬ 
tiquées à Conflantinople. Le Sultan , qui peut tout, 
excepté augmenter fes revenus, efl réduit à livrer 
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l’Empire aux vexations de les délégués, pour les 
dépouiller enfuite eux mêmes de leurs brigandages. 

Pour que les taxes ne foient jamais exceflîves, 
il faut quelles foient ordonnées, réglées & admi- 
niltrées par les repréfentants des nations. L’impôt a 
toujours dépendu de la propriété. N’eft pas maître 
du champ, qui ne l’eft pas du fruit. AuJfîi, chez 
tous les peuples, les tributs ne furent-ils établis 
dans leur origine fur les propriétaires que par eux- 
mêmes; foit que les terres fuffent réparties entre 
les conquérants ; foit que le clergé les eût partagées 
avec la nobleffe ; foit qu’elles euffent paffé par le 
commerce & l’induftrie entre les mains de la plu¬ 
part des citoyens. Par-tout, ceux qui les poffé- 
doient avoient confervé le droit naturel, inaliéna¬ 
ble & facré, de n’être point taxés fans leur confen- 
tement. Otez ce principe, il n’y a plus de monar¬ 
chie , il n’y a plus de nation ; il ne relie qu’un def- 
pote & un troupeau d’efclaves. 

Peuples, chez qui les Rois ordonnent aujourd’hui 
tout ce qu’ils veulent, relifez votre hilloire; vous 
verrez que vos aïeux s’affembîoient, qu’ils délibé- 
roient toutes les fois qu’il s’agiffoit d’un fubfide. Si 
l’ufage en eû pâlie, le droit n’en eft pas perdu. Il 
ell écrit dans le ciel, qui a donné la terre à tout le 
genre - humain pour la pofféder. Il ell écrit fur ce 
champ que vous avez pris la peine d’enclore, pour 
vous en afïurer la joutffance. Il ell écrit dans vos 
cœurs , ou la Divinité a imprimé l’amour de la li¬ 
berté. Cette tête élevée vers les deux, n’ell pas 
faite à l’image du créateur, pour fe courber devant 
un homme. Aucun n’ell plus qu’un autre que par 
le choix, que de l’aveu de tous. Gens de Cour, 
votre grandeur ell dans vos terres , & non pas aux 
pieds d’un maître. Soyez moins ambitieux, & vous 
ferez plus riches. Allez rendre lajultice a vos val- 
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faux, & vous augmenterez votre fortune en aug¬ 
mentant la maffe du bonheur commun. Que ga¬ 
gnez-vous à élever l’édifice du defpotifme fur les 
ruines de toute efpece de liberté , de vertu, de 
fentiment, de propriété ? Songez qu’il vous écra- 
fera tous. Autour de ce coloffe de terreur, vous 
n’êtes que des figures de bronze, qui représentent 
les nations enchaînées aux pieds d’une ftatue. 

Si le Prince a feul le droit des tributs, quoiqu’il 
n’ait pas intérêt à furcharger, à vexer les péuples , 
ils feront furchargés& vexés. Les fantailies,les pro- 
fufions, les entreprifes du Souverain, ne connoî- 
tront plus de bornes dès qu’elles ne trouveront 
plus d’obltacles. Bientôt une politique faillie & 
cruelle lui perfuadera que des fujets riches devien¬ 
nent toujours infoîents ; qu’il faut les ruiner pour 
les affervir, & que la pauvreté eft le rempart le plus 
alluré du trône. 11 ira jufqu’à croire que tout eiï à 
lui, rien à fes efclaves, & qu’il leur fait grâce de 
tout ce qu’il leur laifle. 

Le gouvernement s’emparera de toutes les ave¬ 
nues & les iffues de l’induftrie, pour la traire à 
l’entrée & à la fortie , pour 1 epuifer dans fa route. 
Le commerce n’obtiendra de circulation que par 
l’entremife &C au profit de l’adminillration fifcale* 
La culture fera négligée par des mercenaires, qui 
ne peuvent jamais efpérer de propriété. La no* 
bielle ne fervira & ne combattra que pour una 
folde. Le Magiftrat ne jugera que pour des épices 
& pour des gages. Les négociants mettront leur 
fortune à couvert, pour la tranfporter hors d’un 
pays où il n’y a plus de patrie ni de fûreté. La 
nation n’étant plus rien, prendra de l’indifférence 
pour fes Rois; ne verra fes ennemis que dans fes 
maîtres; efpérera quelquefois un adouciffemeat de 
feryitude dans un changement de joug; attendra 
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fa délivrance d’une révolution, & fa tranquillité 
d’un bouleverfement. 

» Ce tableau eft effrayant, me difoit un Vifir, 
& il y a des Vifirs par-tout. „ J’en gémis. Mais 
» fans contribution, comment puis-je maintenir 
» cette force publique dont vous reconnoiffez 
» vous-même , 6c la nécefîité 6c les avantages ? Il 
» faut qu’elle foit permanente 6c toujours égale, 
» fans quoi plus de fécurité pour vos perlonnes, 

vos propriétés , votre induftrie. Le bonheur fans 
» défenfe n’eft qu’un fantôme. Mes dépenles font 
» indépendantes de la variété des faifons, de fin- 
» clémence des éléments, de tous les accidents. Il 
» faudra donc que vous y fournifîiez, la pefte eût- 
» elle détruit vos troupeaux, l’infecte eût-il dé- 
» voré votre vigne, la grêle eût-elle moiffonné 
» vos champs. Vous payerez , ou je tournerai 
» contre vous cette force publique qui a été créée 
» pour votre fureté, 6c que vous devez alimen- 
» ter”. I 

Ce fyfiême opf)reffeur ne regardoit que les 
propriétaires de terres. Le Vifir ne tarda pas à 
m’apprendre les moyens dont il fe fervoit pour 
affervir au fîfc les autres membres de la confé¬ 
dération. 

» C’eft principalement dans les villes que les 
» arts méchaniqueî 6c libéraux d’utilité 6c d’agré- 
» ment, de nécefîité ou de fantaifie, ont leur foyer, 
» ou du moins leur a&ivité, leur développement, 
» leur perfe&ion. Cefl-là que le citoyen riche, 6c 
» par conféquent oifif, attiré ou fixé par les dou- 
» ceurs de la fociété, cherche à tromper fon en- 
» nui par des beloins faéfices ; c’eft-là que, pour y 
» fatisfaire, il exerce le pauvre, ou, ce qui revient 
» au même , l’induflrieux. Celui-ci, à fon tour, 
» pour fatisfaire aux befoins de première nécefîité. 

« 



des deux Indes. 229 

» qui ne font pas long-temps les feuls qui le tour- 
» mentent, cherche à multiplier les befoins fa&i- 
» ces de l’homme riche ; d’oii naît entre l’un & 
» l’autre une dépendance mutuelle fondée fur leurs 
» intérêts refpeétifs, l’induffrieux veut travailler, 
» le riche veut jouir. Si donc je parviens à impo- 
» fer les befoins de tous les habitants des villes , 
» induffrieux ou oififs, c’eft-à-dire à renchérir, au 
» profit de l’Etat, les denrées & les marchandifes 
» qui y font confommées par les befoins des uns 
» & des autres, alors j’aurai fournis à l’impôt tou- 
» tes les efpeces d’induftrie, & je les aurai ame- 
» nées à la condition de l’induftrie agricole. J’aurai 
» fait mieux ; & que ce point fur-tout ne vous 
» échappe pas : j’aurai fait payer le riche pour le 
» pauvre, parce que celui-ci ne manquera pas de 
» renchérir fes produâions à proportion du ren- 
» chérilfement de fes befoins*”. 

Ah! Vifîr, je te conjure d’épargner au moins 
l’air, l’eau, le feu, & même le bled, qui n’eft pas 
moins que ces trois éléments la légitime facrée de 
tout homme fans exception. Sans cette légitime , 
nul ne peut vivre & agir ; & fans vie & fans ac¬ 
tion , point d’induftrie. 

» J’y penferai. Mais fuivez-moi dans les diffé- 
» rentes combinaifons par lefquelles j’enlace dans 
» mes filets tous les autres objets de befoin, fur- 
» tout dans les villes. D’abord, maître des fron- 
» tieres de l’Empire, je ne laiffe rien venir de l’é- 
» tranger ; je n’y laiffe rien aller qu’en payant à 
» raifon du nombre, du poids & de la valeur. 
» Par ce moyen, celui qui a fabriqué, ou qui 
» envoyé, me cede une partie de fon bénéfice ; 
» & celui qui reçoit, ou qui confomme, me rend 
» quelque chofe en fus de ce qui revient au mar- 
» chand ou fabricant ”, 

P iij 
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Fort bien, Vifir : mais en te gliffant ainfi entre 

le vendeur & l’acheteur , entre le fabricant ou 
îe marchand &c le confommateur , fans avoir été 
appelle, fans que ton entremife leur profite, puif- 
qu’aii contraire tu l’entretiens à leur détriment, 
n’arrive-t-il pas qu’ils cherchent de leur côté, en 
te trompant d’une ou d’autre maniéré, à diminuer 
ou même à te fruftre'r de ta part? 

» Sans doute : mais à quoi me ferviroit donc 
» la force publique, fi je ne l’employois pas à dé- 
» mêler leur fraude, à m’en garantir & à la châ- 
» tierl Si l’on effaye à garder ou à diminuer ma 
» part, je prends tout, & même quelque chofe 
» au-delà”. 

J’entends, Vifir. Et voilà donc encore la guerre 
& l’exa&ion établies fur les frontières aux limites 
des Provinces ; & cela pour preffurer cette heu- 
reufe indufirie, le lien des nations les plus éloi¬ 
gnées & des peuples les plus féparés par les mœurs 
& les religions. 

» J’en fuis fâché. Mais il faut tout facrifier à la 
» force publique, à ce rempart élevé contre la ja- 
» loufie & la rapacité des voifins. D’ailleurs, l’inté- 
» rêt de tel ou tel individu ne s’accorde pas tou- 
» jours avec l’intérêt du grand nombre. Un effet 
*> de la manœuvre dont vous vous plaignez, c’efi: 
» de vous conferver des denrées & des produc- 
» tions dont le calcul de la perfonnalité vous pri- 
» veroit par l’exportation à l’étranger ; & je re- 
» pouffe des marchandifes étrangères, qui, par la 
» furabondance qu’elles feroient avec les vôtres, 
» rabaifferoient le prix de celles-ci ”. 

Je te remercie, Vifir. Mais pourquoi faut-il que 
tu aies auffi tes troupes ? Ces troupes-là font bien 
incommodes. Ne pourrois-tu pas me fervir fans 
me faire la euerre ? 
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» Si vous m’interrompez fans ceffe, vous per- 
» drez le fil de mes fubtiles & merveiileufes opé- 
» rations. Après avoir impofé la marchandée à 
» l’entrée & à la fortie de l’Empire, au paffage 
» d’une Province dans une autre, je fuis à la pifte 
» le condu&eur, le voyageur qui parcourt ma con- 
» trée pour fes affaires , par curiofité ; le payfan 
» qui porte à la ville le produit de fon champ ou 
» de fa baffe-cour; & lorfque la foifile pouffe dans 
» une hôtellerie, au moyen d’une affociation avec 

» le maître. ... 
Quoi, Vifir, le cabaretier eft ton affocié! 
» Affurément. Eft-ce qu’il y a quelque chofe de 

» vil quand il s’agit du maintien de la force pu- 
» blique, & par confequent de la nchefle du fifc ? 
» Au moyen de cette affociation, je reçois^ une 
„ partie du prix de la boiffon confommee • 

Mais, Vifir, comment te trouves - tu l’affocie 
d’un aubergiffe, d’un tavernier, dans le débit de 
fes boiffons? Serois-tu fon pourvoyeur? 

» Moi, fon pourvoyeur ? je m’en fuis bien gar- 
» dé. Où feroit le bénéfice de vendre le vin que 
» le vigneron m’auroit donne pour le tribut de 
» fon induffrie ? J’entends un peu mieux mes affai- 

res. J’ai d’abord avec le vigneron ou proprié¬ 
té taire , avec le braffèur, le diffillateur de i eau- 
» de-vie, une affociation par laquelle j’obtiens une 
» partie du prix qu’ils vendent a 1 aubergiffe, au 

cabaretier; enfuite j’en ai avec celui-ci unp fe- 
» conde par laquelle il me compte à fon tour 
» d’une portion du prix qu’il reçoit du confom- 
» mateur, fauf au vendeur à retrouver fur le con¬ 
tt fommateur la quotité du prix qui me revient 

» de la confommation ”. 
Cela eft très - beau, il faut en convenir. Mais, 

Vifir, comment afîiftes-tu à tous les marches de 
i P iv 
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boittons qui fe font dans l’Empire ? Comnieat n’es- 
tu pas pillé par ce cabaretier de mauvaife foi, dès 
le temps de Rome , quoique le quefteur ne fût pas 
fon collègue ? Après ce que tu m’as confié, je ne 
doute de rien : mais je fuis curieux. 

» C’ett ici que je te paroîtrai impudent, mais 
» profond. On ne fauroit afpirer à toute forte de 
» mérite & de gloire. D’abord, nul ne peut dé- 
» placer une piece de vin, de cidre, de bierre, 
» d’eau-de-vie, foit du lieu de la récolte ou de 
» la fabrication, foit du cellier, foit de la cave, 
» foit pour vendre, foit pour envoyer, n’importe 
» a quelle deftination, fans ma permifiion par écrit, 
» Je fais par-là ce qu’elles deviennent. Si l’on en 
” rencontre quelqu’une fans ce pafle-port, je m’en 
» empare, & le propriétaire me paye fur le champ, 
” en fus, le triple ou le quadruple de la valeur. 
» Enfuite, les mêmes agents qui circulent nuit & 
» jour de toutes parts, pour m’affurer de la fidélité 
» des propriétaires ou marchands en gros à tenir 
» leur paéte d’affociation , defcendent tous les 
» jours , -plutôt deux fois qu’une, chez chaque ca- 
» baretier ou aubergitte, fondent les tonneaux, 
» comptent les bouteilles ; & pour peu qu’on foit 
» foupçonne de quelque efcamottage fur ma part , 
» on ett fi févérement puni, qu’on n’en ett pas tenté 
» davantage ”, 

Mais, Vifir, pour te plaire, tes agents ne font- 
ils pas autant de petits tyrans fubalternes ? 

» Je n’en doute pas, 6c je les en récompenfe 
» bien ”. 

A merveille. Mais, Vifir , j’ai un fcrupule. Ces 
afiociations avec le propriétaire, le marchand en 
gros, le détailleur, ont un peu l’air de celles que 
le voleur de grand chemin contrafteroit avec le 
paffant qu’il détroutte, 
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» Vous n’y penfez pas. Les miennes font autorî- 
» fées par la loi 6c par l’inflitution facrée de la force 
» publique. Rien ne vous en impofe-t-ii donc ? 
» Mais venez maintenant aux portes de la cité, où 
» je ne fuis pas moins admirable. Rien n’y entre 
» fans verfer dans mes mains. Si ce font des boif- 
» fans, elles contribuent non en raifon du prix, 
» comme dans mes autres engagements, mais en rai- 
» fon de la quantité, 6c foyez fur que je ne fuis pas 
» dupe. L’aubergifle ou le citoyen n’a rien à dire, 
» quoique j’aye d’ailleurs affaire à lui lors de l’achat 
» 6c du débit, puifque ce n’eft pas de la même ma- 
» niere. Si ce font des comefïibles, j’ai mes agents, 
» non-feulement aux portes, mais aux boucheries, 
» mais dans les marchés au poifïon, 6c nul n’effaye- 
» roit à me voler fans rifquer plus que fon vol ne 
» lui rendroit. Si c’eft du bois, des fourrages, du 
» papier, il y a moins de précaution à prendre* 
» Ces marchandifes ne fe filoutent pas comme un 
» flacon de vin ; cependant j’ai mes furveillants fur 
» les routes 6c les endroits détournés, 6c malheur à 
» celui qu’on furprendroit en devoir de m’échap- 
» per. Vous voyez donc que quiconque habite les 
» villes, qu’on y fubfifte de fon induftrie, qu’on 
» y employé fon revenu ou une portion de fon lu- 
» cre à falarier un homme induftrieux, perfonne ne 
» peut confommer fans payer, 6c que tous payent 
» plus fur les confommations ufuelles & indifpen- 
» fables que fur les autres. J’ai mis à contribution 
» toute forte d’induftrie fans qu’elle s’en apperçoive. 
» Il en eft cependant quelques-unes avec lesquelles» 
» j’ai effayé de traiter plus direéfement, parce qu’el- 
» les n’ont pas leur afyle ordinaire dans les villes, & 
» que j’ai imaginé qu’elles me rendroient davantage 
» par une contribution fpéciale. Par exemple, j’ai 
» des agents dans les forges 6c fourneaux où l’on 
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>> fabrique, & où l’on pefe le fer qui a tant d ufages 
» différents ; j’en ai dans les atteliers des tanneurs 
» où font manufacturés les cuirs qui fervent à 
» tant de chofes. J’en ai chez tous ceux qui tra- 
» vaillent l’or, l’argent, la vaiffelle, les bijoux ; 
» vous ne me reprocherez pas ici d’attaquer les 
» objets de première nécefîité. A mefure que les 
» tentatives me réuffiffent, je les étends. Je me 
>> flatte bien d’établir un jour mes fatellites à côté 
» du métier à ourdir la toile ; elle eft d’une utilité 
» fi générale. Mais gardez-moi le fecret. Mes fpé- 
» culations ne s’éventent jamais qu’à mon détri- 
» ment 

Je fuis vraiment frappé de ta fagacité, Vifir,ou 
de celle de tes fublimes précurfeurs. Ils ont creufé 
des mines d’or par-tout, ils ont fait de ton pays un 
Pérou, dont les habitants ont eu peut-être le fort de 
ceux de l’autre continent : mais que t’importe? Le 
fel & le tabac que tu débites au décuple de leur va¬ 
leur intrinfeque, quoique après le pain & l’eau, le 
fel foit de première nécefîité, tu ne m’en as rien 
dit. Que fignifie cette réticence? Aurois-tu fenti la 
contradiction entre cette vente & ton refus de per¬ 
cevoir les autres contributions en nature, fous pré¬ 
texte de l’embarras de la revente ? 

» Point du tout. La différence eft facile à faifir. 
» Si jetecevois du propriétaire ou du cultivateur fa 

portion de contribution en nature, pour la re- 
» vendre enfuite, je me trouverois en concurrence 
>> avec lui dans les marchés. Mes prédéceffeurs ont 
» étéfagesen s’en réfervant ladiftribution exclufive. 
» Cela fouffroit des difficultés. Pour amener ces deux 
y> fleuves d’or dans le réfervoir du fifc, il fallut dé- 
» fendre la culture & la fabrication nationales du 
» tabac; ce qui ne me difpenfe pas de tenir fur la 
» frontière & même au-dedans de l’Empire une ar- 
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» niée contre Pintrodu&ion & la concurrence de 
» tout autre tabac avec le mien 

Et cela, Vifir, t’a réufîi? 
» Pas aufii pleinement que j’aurois defiré, malgré 

» la févérité des loix pénales. Pour le fel, la diffi- 
» culté fut encore plus grande; il faut en convenir 
» & s’en affliger. Mes prédécefifeurs commirent une 
» bévue irréparable. Sous prétexte d’une faveur 
» utile, nécefiaire à certaines Provinces maritimes 
» ou peut-être à l’appât d’une fomme forte, fans 

doute , mais momentanée , que d’autres Provin- 
» ces payèrent pour fe pourvoir de fel comme elles 
» aviferoient, ils fe prêtèrent à des exceptions, en 
» conféquence defquelles dans un tiers ou environ 
» de l’étendue de l’Empire, ce n’eft pas moi qui 
» le vends. J’efpere bien revenir là contre ; mais il 
» faut attendre un moment de mifere 

Ainfi, indépendamment des armées que tu noiu> 
ris fur la frontière contre le tabac & les marchan- 
difes de l’étranger, tu en as encore dans l’intérieur 
pour que la vente du fel des Provinces libres ne 
concoure pas avec la vente du tien ? 

» Il eft vrai. Cependant il faut rendre juftice à 
» nos anciens Vilirs. Ils m’ont laiffé une légiflation 
» bien entendue. Par exemple, ceux du pays libre 
» qui avoifinent les Provinces où je vends, ne peu- 
» vent fabriquer de leur fel que le moins qu’il eft 
» poftible, afin de n’en point avoir à vendre à mon 
» préjudice ; & par une fuite de la même fagefle, 
» ceux qui doivent acheter de moi, & qui, voi- 
» fins du pays libre, pourraient être tentés de s’y 
» approvifionner à meilleur marché, font forcés 
» d’en prendre plus qu’ils n’en peuvent confommer \ 

Et cela eft confacré par la loi ? 
» Et maintenu par l’augufte force publique. Je 

» fuis autoriféau dénombrement des familles; & fi 

1 
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» quelqu’une n’achete pas la quantité de fel que je 
» préfume néceflaire à fa confommation, elle le 
» paye comme fi elle s’en étoit pourvue ”. 

Et quiconque fale fes mets avec d’autre fel que 
le tiçn s’en trouve mâl ? 

» Très-mal. Outre la faifie de ce fel d’iniquité, il lui 
» en coûte plus qu’il ne dépenferoit à i’approvifionr 
» nement de fa maifon pendant plufieurs années 

Et le vendeur ? 
» Le vendeur? C’eft, comme de raifon, un vo- 

» leur, un brigand, un malfaiteur que je réduis à 
» la beface, s’il a quelque chofe, ou que j’envoye 
» aux galeres, s’il n’a rien *\ 

Mais, Vifir, tu dois avoir des procès fans fin ? 
» J’en ai beaucoup : mais il y a une Cour de 

» magifirature exprefl'e qui en a l’attribution ex- 
» clufive 

Et comment te tires-tu de là ? par l’intervention 
de la force publique, ton grand cheval de bataille? 

» Et avec de l’argent 
Ah ! Vifir, quelle tête & quel courage ! Quelle 

tête pour fuffire à tant d’objets ! quel courage pour 
faire face à tant d’ennemis! Tu as été figuré dans 
les livres faints par Ifmaël, dont les mains étoient 
contre tous, & les mains de tous contre lui. 

» Hélas ! j’en conviens. Mais telle efi: l’impor- 
» tance de la force publique & l’étendue de fes 
» befoins, qu’il a fallu recourir à d’autres refîbur- 
» ces. Outre ce que le propriétaire me doit an- 
» nuellement pour les fruits de fon fonds, s’il fe 
» réfout à le vendre, l’acquéreur me payera une 
» fomme furajouîée au prix convenu avec fon ven- 
» deur. J’ai tariffé tous les pa&es humains, & nul 
» ne contra&e fans me fournir une contribution 
» proportionnée, foit à l’objet, foit à la nature de 
» la convention. Cet examen fuppofe des agents pro- 
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» fonds. Auffi en manqué-je fouvent. Le plaideur 
» ne peut faire un feul pas, foit en demandant, 
» foit en défendant, fans me trouver fur fon che- 
» min ; 6c vous conviendrez que ce tribut efî: bien 
» innocent : car on n’eft pas encore dégoûté des 
» procès 

Vifir, quand ton énumération ne feroit pas à fa 
fin, laiffe-moi refpirer. Tu as laffé mon admira¬ 
tion , & je ne fais plus quel doit être le plus grand 
objet de mon étonnement, ou d’une fcience perfi¬ 
de , barbare, qui embraffe tout, qui pefe fur tout, 
ou de la patience avec laquelle on fupporte les aétes 
réitérés d’une fubtile tyrannie qui n’épargne rien. 
L’efclave reçoit fa fubfiftance en échange de fa li¬ 
berté. Ton malheureux contribuable eft privé de fa 
liberté en te fournifïant fa fubfiftance. 

Jufqu’à préfent je me fuis fi fréquemment livré 
aux mouvements de l’indignation, que j’ai penfé que 
l’on me pardonneroit une fois d’avoir pris l’arme 
du ridicule 6c de l’ironie, qui a fi fouvent tranché 
les nœuds les plus importants. Je rentre dans le ton 
qui me convient, 6c je dis : 

Il faut fans doute, dans tout gouvernement, une 
force publique qui agiffe intérieurement 6c extérieu¬ 
rement. Extérieurement, pour défendre la nation 
en corps contre la jaloufie, la cupidité, l’ambition, 
le mépris 6c la violence des autres nations; 6c cette 
proteftion ou la fécurité qui doit en être l’effet, 
exige des armées, des flottes, des fortereffes, des 
arfenaux, des alliés folles à fbpendier, des alliés 
piaffants à féconder. Intérieurement, pour garantir 
le citoyen, ami de l’ordre focial, du trouble, des 
vexations, de l’injure du méchant qui fe laiffe éga¬ 
rer par fes pallions, fon intérêt perfonnel, fes vi¬ 
ces , 6c qui n’eft arrêté que par la menace de la juflice 
6c la vigilance de la police. 
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Nous dirons plus. Il eft avantageux au plus grand 

nombre des citoyens que la force publique encou¬ 
rage rinduftrie, aiguillonne le talent, & fecoure ce¬ 
lui qui, par un zele inconlidéré , des malheurs im¬ 
prévus, de fauffes fpéculations, a perdu la force in¬ 
dividuelle, d’où naît la néceffité des écoles gratui¬ 
tes & des hôpitaux. 

Je confens même que le dépofitaire & le moteur 
de la force publique, qu’il eft de fon devoir de faire 
craindre, refpe&er & chérir, pour en accroître l’é¬ 
nergie , fur-tout dans les Etats monarchiques où elle 
femble diftinôte & féparée du refte de la nation, en 
impofe par un appareil de dignité, attire par la dou¬ 
ceur , & exhorte par les bienfaits. 

Tous ces moyens font difpendieux. Les dépen- 
fes fuppofent un revenu , & le revenu des contri¬ 
butions. Il eft jufte que ceux qui participent aux 
avantages de la force publique fournirent à fon 
maintien. Il y a entre le Souverain & fes fujets un 
pa&e tacite, mais facré, par lequel le premier s’en¬ 
gage de fecourir d’autant de degrés de cette force 
qu’on en aura fourni de parts à la malle générale 
des contributions, & cette juftice diftributive s’exé- 
cuteroit toute feule par la nature même des cho- 
fes, fi la corruption & le vice ne la troubloient fan* 
cefTe. 

Mais dans toute convention, il y a un rapport 
entre le prix & la valeur de la chofe acquife ; & ce 
rapport eft néceffairement en moins du côté du 
prix , en plus du côté des avantages. Je veux bien 
acheter une épée pour me défendre contre le vo¬ 
leur : mais 6 pour acquérir cette épée, il faut que 
je vuide ma bourfe ou que je vende ma maifon, 
j’aime mieux compofer avec le voleur. 

Or, où e(l ce rapport, cette proportion des avan¬ 
tages de la force publique, pour moi propriétaire, 
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avec le prix dont je les paye ; fi chez la nation la 
plus policée de l’Europe, la moins expofée aux in¬ 
curvons & aux attaques étrangères, après avoir cédé 
une portion de ma poffefiion , je fuis obligé, lors¬ 
que je vais habiter la ville, de furacheter, au profit 
d’une force publique, non-feulement les denrées 
des autres, mais les miennes , quand il me plaît de 
les confommer. 

Pour moi, cultivateur, fi forcé d’un côté à con¬ 
fommer en nature une portion de mon temps, & 
des moyens de mon induftrie pour la conftruCtion 
& la réparation des routes, je fuis encore obligé de 
rendre en argent une portion conlidérable des pro¬ 
ductions que ma fueur &: mes travaux ont tiré de 
la terre? 

Pour moi, artifan, qui ne puis travailler fans 
être nourri, logé, vêtu , éclairé & chauffé, ni me 
pourvoir de nourriture, d’abri, de vêtement, de 
lumière & de feu, fans contribuer, puifque tous 
ces moyens de fubfiftance font impofés; fi je fuis 
encore obligé de rendre une partie du prix dé mon 
temps &c de mon talent à l’impofition qui frappe di¬ 
rectement fur les produCHons de mon induftrie î 

Pour moi, marchand, qui ai déjà contribué de 
mille maniérés, & par mes confommations perfon- 
nelles, & par les confommations de mes falariés % 

& par le furachat des matières premières, fi je fuis 
encore obligé de céder une portion du prix de la 
marchandée que j’envoye, & dont il ne me revien¬ 
dra peut-être rien du tout, dans le cas de quelques- 
uns de ces accidents fans nombre, dont la force pu¬ 
blique ne s’engage, ni de me garantir, ni de me 
dédommager ? 

Pour nous tous , fi après avoir contribué par 
chacun de nos befoins, à chaque pas, à chaque 
mouvement de notre induftrie, à la maffe commit- 

i—À 
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ne, d’un côté par une impofition annuelle & géné¬ 
rale , la capitation qui n’a aucune bafe, aucun rap¬ 
port avec la propriété ni avec l’induftrie, nous con¬ 
tribuons encore d’un autre côté par le fel, denrée de 
première nécefîité qu’on porte au décuple de fa va¬ 
leur intrinfeque & naturelle ? 

Pour nous tous encore une fois, fi nous voyons 
toutes ces quotes-parts exigées pour le maintien de 
la force publique, fe fondre entre les mains des con- 
cufiionnaires qui les perçoivent ; & le réfidu qui, 
après des circulations toutes difpéndieufes, ferend 
au tréfor du Souverain , y être pillé de cent maniè¬ 
res diverfes, ou diflipé en extravagances ? 

Nous demanderons quel rapport il y a entre cette 
multitude bifarre & compliquée de contributions, 
& les avantages que chacun dé nous obtient de la 
force publique, s’il efi: vrai, comme certains calcu¬ 
lateurs politiques le prétendent, que les fommes 
des contribuables font égales à celles du revenu des 
propriétaires ? 

Il ne faut chercher la réponfe à cette queflion 
que dans le cœur du Souverain» S’il efi: de bronze, 
le problème ne fe réfoudra point, & le temps amè¬ 
nera , à la fuite d’une longue opprefiion, la ruine 
de l’Empire. S’il a quelque fenfibilité, le problème 
fe réfoudra d’une maniéré utile aux fujets. 

Cependant, que le chef de la nation ne fe flatte 
pas d’opérer de grands biens, des biens durables, 
fans un choix judicieux de l’homme chargé d’ali¬ 
menter la force publique. C’efl: à ce grand infiru- 
ment du gouvernement de difiribuer & de rendre 
fupportable à chacun le poids énorme des tributs, 
par fon équité & par fon intelligence , à le répartir 
félon les degrés relatifs de force ou de foiblefle 
des contribuables. Sans ces deux qualités , les peu¬ 
ples accablés feront conduits à un défefpoir plus ou 

moins 
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moins éloigné, plus ou moins redoutable. Avec ces 
deux qualités fou tenues par l’attente d’un foulage- 
ment plus ou moins prochain, ils fouffriront avec 
patience, & fe traîneront fous leur fardeau avec 
quelque courage. 

Mais quel efl le Miniftre qui remplira une tâche 
aufli difficile? Sera-ce celui, qui, par une odieufe 
cupidité, aura ambitionné le maintien des reve¬ 
nus publics, & qui parvenu à ce pofle impor¬ 
tant , à force d’intrigues & de baflefles, aura aban¬ 
donné le fifc en proie à fes pallions, à fes amis, 
à fes flatteurs , à fes protégés, au détriment de la 
force publique? Périlfe la mémoire d’un tel Mi- 
niflre ! 

Sera-ce celui qui n’aura vu, dans le pouvoir re¬ 
mis en fes mains, que l’inflrument de fes inimitiés 
ou de fes averlions perfonnelles, & le moyen de réa- 
lifer les fantômes de fon imagination féroce & dé¬ 
sordonnée , qui traitera comme des abfurdités les 
opérations différentes de la flenne ; qui s’irritera 
contre des erreurs vraies ou prétendues, comme fi 
c’étoient autant de crimes ; qui méprifera l’apologue 
des membres'& de l’eflomac; qui énervera la par¬ 
tie du corps politique qui lui déplaira, par des fa¬ 
veurs exclulivement accordées à celle que fon goût, 
fa fantaifie, fon intérêt ou fes préjugés auront pré¬ 
férée ; qui verra l’image du défordre par-tout où les 
chofes ne feront pas analogues à fes idées bizarres ; 
qui, dénué de la fagefle néceflaire pour corriger ce 
qui efl défe&ueux, fubflituera des chimères à un or¬ 
dre peut-être imparfait, & qui, pour corriger de 
prétendus abus, s’aveuglant fur les fuites d’une ré¬ 
forme mai entendue, brifera tout avec un fouris 
dédaigneux : charlatan aufli cruel qu’ignorant, qui, 
prenant les poifons pour des remedes, s’écriera 
guèrifon, guérifon, lorfque des convulfions réité- 
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fées annonceront la mort prochaine du malade î 

Périffe la mémoire d’un tel Minière ! 
Souverains, qui n’êtes à l’abri ni de l’erreur, 

ni du menfonge, ni de la fédu&ion, fi vous avez 
été affez malheureux pour être affervis par de tels 
coopérateurs, ne les remplacez ni par l’homme foi- 
ble & pufillanime, qui, bienqu’inftruit, doux,mo- 
defte, & peut-être incapable d’une grande faute, 
tant qu’il agira par lui-même, fe laiffera égarer par 
les autres, tombera dans les piégés qui lui feront 
tendus, & manquera du nerfnéceffaire, foit pour 
arrêter ou prévenir le mal, foit pour vous réfifter 
à vous-mêmes, lorfque fa confcience & l’intérêt gé¬ 
néral l’exigeront. 

Ni par l’homme farouche ou dédaigneux, ni par 
Fhomme trop auftere, encore moins par l’homme 
impérieux & dur. L’impôt eft un joug pefant. Com¬ 
ment le portera-t-on, s’il eft aggravé par la ma¬ 
niéré de le préfenter } C’eft une coupe amere que 
tous doivent boire. Si vous la portez brufquement 
©u mal-adroitement à la bouche, quelqu’un la ren- 
verfera. 

Ni par l’homme qui ignore la loi, ni par l’hom¬ 
me qui la méprife pour ne s’occuper que du fifc. 
Il eft de l’intérêt du Souverain que la propriété 8c 
Finduftrie foient protégées contre fa propre auto¬ 
rité, contre les entreprifes du Vifir, fouvent incon- 
fidérées, quelquefois dangereufes. Un Miniftre qui 
facrifiera tout au fifc, remplira les coffres de fon 
maître ; il donnera à la nation & au trône l’éclat 
d’une puiffance formidable : mais cet éclat paffera 
comme l’éclair. Le défefpoir s’établira dans le cœur 
des fujets. En mettant l’induftrie aux abois, il aura 
tué la poule aux œufs d’or. 

Ni par le légifte hériffé de formules & de fubti- 
îités juridiques, qui entretiendra une querelle com- 
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tïnue entre le fife & la loi; rendra le fife trop 
©dieux, & relâchera les liens d’une obéiffance péni¬ 
ble , mais néceffaire. 

Ni par cet outré philanthrope, qui fe livrant à un 
patriotifme mal entendu, oubliera le fife pour fe 
livrer indiferetement à de féduifantes impulsons de 
bienfaifance & de popularité : impulsons toujours 
louables dans un philofophe, mais auxquelles un 
Minière ne doit fe prêter qu’avec çirconfpeÛion* 
Car enfin , il faut une force publique, il faut un 
fîfc qui l’alimente. 

Ecartez fur-tout le prodigue. Comment l’hom¬ 
me qui a mal géré fes propres affaires, adminiftrera- 
t-il celles d’un grand Etat ? Quoi, il a difïïpé fes 
fonds, & il fera économe du revenu public ? Il a 
de la probité, de la délicateffe, des lumières mê¬ 
me , le defir fincere de bien fervir l’Etat : mais dans 
une circonftance & fur un objet de l’importance de 
celui dont il s’agit, ne vous en fiez qu’aux vertus 
de tempérament. Combien font entrés vertueux 
dans le Miniftere, & qu’on ne reconnoiffoit plus, 
qui ne fe reconnoiffoient plus eux - mêmes, en 
moins de fix mois ? Il y a peut-être moins de féduc- 
tions au pied du trône que dans l’antichambre d’un 
Minifîre ; & moins encore au pied du trône & dans 
l’antichambre des autres Minières qu’à l’entrée du 
cabinet du Miniftre de la finance. Mais c’efl trop 
s’arrêter fur les impôts; il faut parler de ce qu’on 
a imaginé pour y fuppléer, le crédit public. 

En général, ce qu’on nomme crédit n’eft qu’un xr. 
délai donné pour payer. L’ufage en fut inconnu Çrédic Pu" 
dans les premiers âges. Chaque famille fe conten- 1C* 
toit de ce qu’une nature brute, de ce que des tra¬ 
vaux greffiers lui fourniffoient. Bientôt commen¬ 
cèrent quelques échanges, mais feulement entre 
parents, entre voifins, Ces liaifons s’étendirent par- 
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tout 011 les progrès de la fociété muîtiplioient les 
befoins ou les délices. Avec le temps, il ne fut 
plus pofïible d’avoir des denrées avec des denrées. 
Les métaux les remplacèrent & devinrent infenfi- 
blement la meture commune de toutes choies. Il 
arriva que les agents d’un commerce qui devenoit 
tous les jours plus confidérable , manquèrent de l’ar¬ 
gent néceflaire pour leurs fpeculations. Alors les 
marchandées leur furent livrées pour être payées 
à des époques plus ou moins prochaines, & cette 
heureufe pratique dure encore & durera toujours. 

Le crédit fuppofe une double confiance ; con¬ 
fiance dans la perfonne qui en a befoin, & con¬ 
fiance dans fes facultés. La première efi la plus né- 
ceffaire. Il efi trop ordinaire qu’un débiteur de 
mauvaife foi trahiffe fes engagements quoiqu’il ait 
afiez de fortune pour les remplir, ou qu’il difiipe 
cette fortune par une conduite imprudente ou peu 
modérée. Mais l’homme intelligent & jufte, peut , 
par des opérations bien combinéesacquérir ou 
remplacer les moyens qui lui auroient manque. 

Les convenances réciproques de ceux qui vou- 
loient vendre, de ceux qui vouioient acheter, ont 
donné naifïance au crédit qui exifie entre les mem¬ 
bre d’une fociété, ou même de plufieurs focietes. 
Il différé du crédit public, en ce que ce dernier 
efi; le crédit d’une nation confidérée comme ne 
formant qu’un feul corps. , 

Entre le crédit particulier & le crédit public, 
il y a cette différence, que l’un a le gain pour but, 
& l’autre la dépenfe. Il fuit de-là que le crédit efi 
richefie pour les négociants , puifqu’il devient pour 
eux un moyen de s’enrichir, & qu’il efi pour les 
gouvernements une caufe d’appauvriffement, puif¬ 
qu’il ne leur procure que la faculté de fe ruiner. 
-Un Etat qui emprunte aliéné une portion de fon 
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revenu pour un capital qu’il dépenfe. Il eft donc 
plus pauvre après ces emprunts qu’il ne l’étoit avant 
ceite opération funefte. 

Malgré la rareté de For & de l’argent, les gou¬ 
vernements anciens ne connurent pas l’ufage du 
crédit public, même à l’époque des plus funeftes 
crifes. On formoit, durant la paixun tréfor qui s’ou- 
vroit dans des temps de troubles. Alors les mé¬ 
taux rentrés dans la circulation excitaient l’induf- 
trie, & rendoient, en quelque maniéré, légères 
les calamités inévitables de la guerre. Depuis que 
la découverte du Nouveau-Monde a rendu les mé¬ 
taux plus communs, les adminiftrateurs des Empi¬ 
res fe font généralement livrés à des entreprifes 
fupérieures aux facultés des nations qu’ils gouver- 
noient, & ils n’ont pas craint de charger les géné¬ 
rations futures des dettes qu’ils s’étoient permis 
de contra&er. Cette chaîne d’opprefïion s’eft pro¬ 
longée ; elle doit lier nos derniers neveux, & s’ap-, 
pefantir fur tous les peuples & fur tous lesfieclesi 

Ce font l’Angleterre, la Hollande & la France, 
c’eft-à-dire les plus opulentes nations de l’Europe, 
qui ont donné un fi mauvais exemple. Ces Puif- 
fances ont trouvé du crédit par la même raifon 
que vous ne prêtez pas à l’homme qui vous de¬ 
mande l’aumône , mais à-celui dont le brillant équi¬ 
page vous éblouit. La confiance eft la mere du 
prêt, & la confiance naît d’elle-même à l’afped 
d’un pays où la richeffe du fol fe multiplie par l’ac^ 
tivité d’un peuple induftrieux, à la vue de ces ports 
renommés où fe réunifient toutes les productions^ 
de l’univers. 

Le fite de ces trois Etats a auffi encouragé le prê¬ 
teur. Son gage, ce ne font pas feulement les reve¬ 
nus publics, mais encore les revenus particuliers 
dans îefquels le fifc trouve au befoin fon aliment: 
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& fes reffources. Dans les contrées, qui, comme 
l’Allemagne, font ouvertes de tous côtés, & n’ont 
ni barrières, ni défenfes naturelles, fi l’ennemi qui 
Î>eut y entrer librement vient à s’y établir ou feu- 
ement à y féjourner, aufli-tôt il leve, à fon pro¬ 

fit , les revenus publics, & s’applique même, par des 
contributions, une partie des revenus particuliers. 
Qu’arrive-t-il alors aux créanciers du gouverne¬ 
ment ? Ce qui eft arrivé à ceux qui ont des ren¬ 
tes dans les Pays-Bas Autrichiens , & auxquels il eft 
dû plus de trente années d’arrérages. Avec l’Angle¬ 
terre , avec la France, avec la Hollande, toutes 
trois un peu plus ou un peu moins à l’abri de l’in- 
vafion, il n’y a à redouter que les caufes d’épuife- 
ment dont l’effet eft plus lent & par conféquent 
plus éloigné. 

Mais ne feroit-ce pas à l’indigent d’emprunter, & 
au riche de prêter ? Pourquoi donc les Etats qui ont 
le plus de reffources font-ils les plus endettés ? C’eft 
que la folie des nations eft la même que celle des 
particuliers : c’eft que plus ambitieufes, elles fe for¬ 
ment plus de befoins : c’eft que la confiance qu’elles 
ont dans leurs facultés, les aveugle fur les dépenfes 
qu’elles peuvent faire : c’eft qu’il n’y a point d’ac¬ 
tion contre elles, & qu’elles fe font liquidées, îorf- 
qu’elles ont le front de dire, je ne dois plus rien : 
c’eft que les fujets ne peuvent pas traduire en jus¬ 
tice leur Souverain : c’eft qu’on n’a point vu & qu’on 
ne verra peut-être jamais une PuHTance prendre les 
armes en faveur de fes citoyens volés, fpoliés par 
une Puiffance étrangère : c eft qu’un Etat s’affujettit, 
pour ainfi dire, fes voifins par des emprunts : c’eft 
que la Hollande craint, à chaque inftant, que le 
premier coup de canon qui crèvera le flanc d’un de 
fes vaiffeaux, n’acquitte l’Angleterre avec elle : c’eft 
qu’un édit daté de Verfaillespeut^ du foir au matin . 
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acquitter fans conféquence la France avec Geneve : 
c’eft que des motifs qu’il feroit honteux de s’avouer» 
agiffent fourdement dans Famé ÔC les confeils des 
Rois puiffants. 

L’ufage du crédit public, quoique ruineux pour 
tous les Etats, ne l’eft pas pour tous au même point. 
Une nation qui a beaucoup de riches productions» 
dont le revenu entier elt libre» qui a toujours ref- 
pe&é fes engagements, qui n’a pas l’ambition des 
conquêtes, qui fe gouverne elle-même, une telle 
nation trouvera de l’argent à meilleur marché qu’un 
Empire dont le fol n’eft pas abondant; qui efi fur- 
chargé de dettes , qui entreprend au-delà de fes 
forces, qui a trompé fes créanciers, qui gémit fous 
un gouvernement arbitraire. Le prêteur qui diétera 
néceffairement la loi en proportionnera toujours la 
rigueur aux rifques qu’il lui faudra courir, Ainfi » 
un peuple dont les finances font en defordre, tom¬ 
bera rapidement dans les derniers malheurs par le 
crédit public : mais le gouvernement le mieux or¬ 
donné y trouvera aulîi le terme de fa profperite* 

Mais, difent quelques arithméticiens politiques, 
n’eft-il pas utile aux Etats d’appeller dans leur fein 
l’argent des autres nations, & les emprunts publics 
ne produifent-ils pas cet effet important? Oui, fans 
doute, on attire les métaux des étrangers par cette 
voie, comme on l’attireroit en leur vendant une 
ou plufieurs Provinces de l’Empire. Peut-etre meme 
feroit-il moins déraifonnable de leur livrer le fol » 
que de cultiver uniquement pour eux. 

Mais fi l’Etat n’empruntoit que de fes fujets, on 
ne livreroit pas le revenu national à des étrangers } 
Non, mais la république énerveroit plufieurs de fes 
membres pour en engraiffer un feul. Ne faut-il pas 
augmenter les impofitions en raifon des intérêts 
qu’il faut payer, des capitaux qu’il faut rembourfer ? 

Q iv 
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Les propriétaires des terres, les cultivateurs,tous 
les citoyens, ne fe trouveront-ils pas plus chargés, 
que fi on leur eût demandé directement &c tout 
d’un coup, les femmes empruntées par le gouver¬ 
nement ? Leur pofition eft la même que s’ils enflent 
emprunté eux-mêmes, au-lieu de faire des écono¬ 
mies fur leurs dépenfes ordinaires, pour fubvenir 
à une dépenfe accidentelle. 

Mais les papiers publics qui réfultent des em¬ 
prunts faits par le gouvernement, augmentent la 
maffe des richeffes circulantes , donnent une grande 
extenfion aux affaires, facilitent toutes les opéra¬ 
tions. Hommes aveugles ! voulez-vous voir tout le 
vice de votre politique ? Pouflez-îa aufîi loin qu’elle 
peut aller ; faites emprunter par l’Etat tout ce qu’il 
peut emprunter; accablez-le d’intérêts à payer; met- 
tez-le ainfi dans la néceflité de forcer tous les im¬ 
pôts : vous verrez qu’avec vos richeffes circulantes 
bientôt vous n’aurez plus de richeffes renaiffantes 
pour vos confommations & pour le commerce. L’ar¬ 
gent & les papiers qui le repréfentent ne circulent 
pas d’eux-mêmes, $C fans les mobiles qui les met¬ 
tent en mouvement. Tous ces différents fignes ne 
figurent qu a raifon des ventes &c des achats qui fe 
font. Couvrez d’or, fi vous voulez, l’Europe en¬ 
tière. Si elle n’a point de marchandées dans le com¬ 
merce , cet or fera fans activité. Multipliez feule¬ 
ment les effets commerçables, & ne vous embar- 
raffez pas des fignes ; la confiance & la néceflité les 
fauront bien établir fans vous. Gardez-vous, fur- 
tout , de vouloir les multiplier par des moyens qui 
diminueroient néceffairement la maffe de vos pro¬ 
ductions renaiffantes. 

Mais l’ufage du crédit public met une Puiffance 
en état de faire la loi aux autres Puiffances. Ne verra- 
t-on jamais que cette reffource eft commune à tou- 
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tes les nations? Si c’eft une efpece de grand chemin 
dont vous puifliez vous fervir pour aller à votre 
ennemi, ne pourra-t-il pas s’en fervir pour venir à 
vous ? Le crédit des deux peuples ne fera-t-il pas 
proportionné à leurs richefîes refpe&ives ? & ne fe 
trouveront-ils pas ruinés, fans avoir eu l’un fur 
l’autre d’autres avantages que ceux dont ils jouif- 
foient indépendamment de tout emprunt ? Quand 
Je vois des Monarques & des Empires fe battre 6c 
s’acharner les uns fur les autres, au milieu de leurs 
dettes, de leurs fonds publics, &de leurs revenus 
engagés, il me fembie voir, dit un écrivain phiio- 
fophe, des gens qui s’efcriment avec des bâtons 
dans la boutique d’un faïancier au milieu des por¬ 
celaines. 

Il y auroit peut-être de la témérité à aflurer que,' 
dans aucune circonftance, le fervice public ne pourra 
exiger l’aliénation d’une portion des revenus pu¬ 
blics. Les fcenes qui agitent la terre font fi variées ; 
les Empires font expofésà de fi étranges révolutions, 
le champ des événements efl: fi étendu ; la politiqne 
frappe des coups fi furprenants, qu’il n’efi: pas donné 
à la fagefie humaine de tout prévoir, de tout cal¬ 
culer, Mais ici c’eft la conduite pratique des gou¬ 
vernements qui nous occupe, 6c non une fituation bi¬ 
zarre qui vraifemblablement ne fe préfentera jamais. 

Tout Etat qui ne fera pas détourné de la voie 
ruineufe des emprunts par les confidérations que 
nous venons de pefer, creufera lui-même fa tombe. 
La facilité d’avoir beaucoup d’argent à la fois jet¬ 
tera un gouvernement dans toutes fortes d’entre» 
prifes injuftes, téméraires, difpendieufes; lui fera 
hypothéquer l’avenir pour le préfent, 6c jouer le 
préfent pour l’avenir. Un emprunt en attirera un 
autre; &pour accélérer le dernier, on groflira de 
plus en plus l’intérêt» 
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Ce défordre fera pafîer le fruit du travail dans 

quelques mains oifives. La facilité de jouir fans rien 
faire attirera tous les gens riches, tous les hom¬ 
mes vicieux, tous les intrigants dans une capita¬ 
le, avec un cortege de valets dérobés à la charrue; 
des filles ravies à l’innocence & au mariage ; des 
fujets de tout fexe voués au luxe ; inftruments, vic¬ 
times , objets ou jouets de la mollelTe & des vo¬ 
luptés. 

La féduâion des dettes publiques fe communi¬ 
quera de plus en plus. Dès qu’on peut moifTonner 
fans labourer, tout le monde fe jette dans cette ef- 
pece dé négoce, qui eft, tout-à-ia-fois, lucratif 
6c facile. Les propriétaires & les négociants veulent 
devenir rentiers. On change fon argent en papier 
d’Etat, parce que c’eft le figne le plus portatif, le 
moins fujet à l’altération du temps, à l’injure des 
laifons, à l’avidité des traitants. L’agriculture, le 
commerce & l’induftrie, fouffrent de la préférence 
qu’on donne aux lignes fur les chofes. Comme l’E- 
îat dépenfe toujours mal ce qu’il a mal acquis, à 
mefure que fes dettes s’accumulent, il augmente 
les impôts pour payer les intérêts. Ainfi toutes les 
cîaffes avives & fécondes de la fociété font dépouil¬ 
lées , épuifées par la claffe pareffeufe & ftérile des 
rentiers. L’augmentation des impôts fait hauffer le 
prix des denrées, & par-là celui de l’induftrie. Dès- 
lors la confommation diminue, parce que l’expor¬ 
tation ceffe aufîi-tôt que la marchandife eft trop 
chere pour foutenir la concurrence. Les terres 6c 
les manufa&ures languiffent également. 

L'impuiffance où fe trouve l’Empire de faire face 
à fes engagements, le réduit à s’en libérer par la voie 
la plus deftru&ive de la liberté des citoyens & de 
la puiffance du Souverain, par la banqueroute. Alors 
les édits d’emprunts font payés en édits de réduc- 
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tiens. Alors font trahis les ferments du Monarque & 
les droits des peuples. Alors eft perdue fans retour 
la bafe de tous les gouvernements, la confiance pu¬ 
blique. Alors eft renverfée la fortune de l’homme 
riche, efl: arraché au pauvre le fruit de fes longues 
veilles, qu’il avoit confié au fîfc pour avoir une 
fubfiflance dans fa vieilleffe. Alors font fufpendus 
les travaux, les falaires, & tombent dans une ef- 
pece de paralyfie une multitude de bras laborieux, 
auxquels il ne refle de mains que pour mendier. 
Alors les atteliers fe vuident, les hôpitaux fe rem- 
pliffent comme dans une épidémie. Alors les cœurs 
font remplis de rage contre le Prince, & tout re¬ 
tentit d’imprécations contre fes agents. Alors efl 
condamné aux larmes le foible qui peut fe réfoudre 
à une vie miférable ; efl armé d’un poignard, qu’il 
tourne contre lui-même ou contre fon concitoyen, 
celui à qui la nature a donné une ame impatiente 
& forte. Alors font anéantis l’efprit, les mœurs, 
la fanté d’une nation; l’efprit, par l’abattement ôc 
la douleur ; les mœurs, par la néceflité des reffources 
urgentes, toujours criminelles ou malhonnêtes ; la 
fanté, par les même fuites qui naîtroient d’une di- 
fette générale & fubite. Miniflres fouverains, com¬ 
ment l’image d’une pareille calamité pourroit-elle 
vous laiffer tranquilles & fans remords ? S’il efl 
un grand Juge qui vous attende, comment oferez- 
vous paroître devant lui ! Quelle fentence en pour¬ 
rez-vous efpérer ? N’en doutez pas, ce fera celle 
que les malheureux que vous avez faits, & dont il 
étoit l’unique vengeur, auront invoquée fur vous. 
Maudits dans ce monde, vous le ferez encore dans 
l’autre. Telle efl la fin des emprunts, jugez par-là 
de leur principe. XII. 

Après avoir examiné les pivots & les colonnes Beaux-Am 
de toute fociété policée, jetions un coup d’œil fur Lettres^' 

< 
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les ornements & fur la décoration de l’édifice. Ce 
font les beaux-arts & les belles-lettres. 

La nature eft le modèle des uns 6c des autres. 
La voir 6c la bien voir, la choifir, la rendre fcru* 
puleufement, en corriger les défauts, l’embellir ou 
en rapprocher les beautés éparfes pour en former 
un tout merveilleux, ce font autant de talents infi¬ 
niment rares. Quelques-uns peuvent naître avec 
l’homme de génie; d’autres font le produit de l’é¬ 
tude 6c des travaux de plufieurs grands hommes. On 
eft fublime, mais on manque de goût. On a de l’i¬ 
magination , de l’invention, mais on eft fougueux , 
incorreél. Il fe paffe des fiecles avant l’apparition 
d’un orateur, d’un poète, d’un peintre, d’un fta- 
tuaire en qui le jugement, qui compte les pas, tem¬ 
pe re la chaleur qui veut courir. 

C’eft principalement l’utilité qui a donne naif? 
fance aux lettres, & l’agrément aux beaux-arts. 

Dans la Grece, ils furent enfants du fol meme. 
Le Grec, favorifé du plus heureux climat, avoit fans 
celle fous les yeux le fpe&acle d’une nature mer- 
veilleufe, foit par fes charmes, foit par Ion hor¬ 
reur ; des fleuves rapides, des montagnes efcar- 
pées, d’antiques forêts, des plaines fertiles, de rian¬ 
tes vallées, des coteaux délicieux ; la mer tantôt cal¬ 
me , tantôt agitée : tout ce qui échauffe l’ame , tout 
ce qui émeut 6c agrandit l’imagination. Imitateur 
Scrupuleux, il la rendit d’abord telle qu’il la voyoit. 
Bientôt il mit du difcernement entre les modèles. 
Les principales fon&ions des membres lui en indi¬ 
quèrent les vices les plus grofîiers qu’il corrigea. II 
en fortit enfuite les moindres imperfe&ions qu’il 
corrigea encore; 6c ce fut ainfi qu’il s’éleva peu-a- 
peu au beau idéal -, c’eft-à-dire, au concept d un 
être qui eft poffible peut être, mais qui n’exifte pas : 
car la nature ne fait rien de parfait. Rien n’y eft ré- 
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gulier , & rien n’y eft déplacé. Trop de caufes conf- 
pirent en même-temps au développement, je ne dis 
pas d’un animal entier, mais des moindres parties 
îemblables d’un animal, pour qu’on y retrouve de 
la iymmétrie. Le beau de la nature confiée dans un 
enchaînement rigoureux d’imperfe&ions. On peut 
accufer le tout ; mais dans ce tout, chaque partie 
eft parfaitement ce qu’elle doit être. L’étude d’une 
fleur, de la branche d’un arbre,dune feuille,fuffit 
pour s’en afïurer. 

Ce fut par cette voie lente & pénible que la 
peinture & la fculpture arrivèrent à ce degré qui 
nous étonne dans le Gladiateur, dans F Antinous , 
dans la Vénus de Médicis. Ajoutez à ces caufes 
heureufes une langue harmonieufe dès fon origine ; 
avant la naiffance des arts, un poète fublime, un 
poète rempli d’images riantes & terribles; Fefprit 
de la liberté ; l’exercice des beaux-arts interdit à 
l’efclave ; le commerce des artiftes avec les phi- 
lofophes; leur émulation foutenue par des travaux, 
des récompenfes & des éloges ; la vue continuelle 
du corps humain dans les bains & dans les gym- 
nafes, leçon affidue pour l’artifte, & principe d’un 
goût délicat dans la nation; les vêtements larges & 
fluents qui ne déformoient aucune partie du corps, 
en la ferrant, en la gênant ; des temples fans nom* 
bre à décorer, des ftatues des dieux & des déeffes, 
& en conféquence un prix ineftimable attaché à la 
beauté qui devoit fervir de modèle ; l’ufage de con- 
facrer par des monuments les a&ions mémorables 
& les grands hommes. 

Homere avoit donné le ton à la poéfie épique. 
Les jeux olympiqueshâterent les progrèsde la poélie 
lyrique, de la mufique &c de la tragédie. L’enchaî» 
nement des arts les uns avec les autres, influa fur 
l’archite&ure. L’éloquence prit de la grandeur & du 
nerf au milieu des intérêts publics. 
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Le Romain, imitateur des Grecs en tout genre * 

refta au-deffous de fes modèles : il n’en eut ni la 
grâce, ni l’originalité. A côté de fes beautés réelles, 
on remarque fouvent l’effort d’un copiffe habile , 
& c’étoit prefque une néceffité. Si les chef-d’œu¬ 
vres qu’il avoit fous les yeux euffent été anéantis, 
fon génie abandonné à fon propre élan & à fon éner¬ 
gie naturelle, auroit, après quelques effais, après 
quelques écarts, pouffé très-loin fa carrière; &fes 
ouvrages auroient eu un caraûere de vérité qu’ils 
ne pouvoient avoir, exécutés moitié d’après natu¬ 
re , moitié d’après les productions d’une école dont 
l’efprit lui étoit inconnu. Il étoit devant ces origi¬ 
naux comme devant l’œuvre du Créateur. On ignore 
comment il s’eff fait. 

Cependant, un goût févere préfidoit à toutes les 
compofitions de Rome. Il guidoit également les ar- 
tiftes &c les écrivains. Leurs ouvrages étoient l’image 
ou la copie de la vérité. Le génie de l’invention, 
le génie de l’exécution ne franchiffoient jamais les 
bornes convenables. Au milieu de l’abondance & 
des richeffes, les grâces étoient difpenfées avec fa- 
geffe. Tout ce qui étoit au-delà du beau étoit ha¬ 
bilement retranché. 

C’eft une expérience de toutes les nations & de 
jtous les âges, que ce qui eft arrivé à fa perfection 
ne tarde pas à dégénérer. La révolution eff plus ou 
moins rapide , mais toujours infaillible. Chez les 
Romains , elle fut l’ouvrage de quelques écrivains 
ambitieux, qui ne voyant point de jour à furpaffer 
ou même à égaler leurs prédéceffeurs, imaginèrent 
de s’ouvrir une nouvelle carrière. A des plans for¬ 
tement conçus, à des idées lumineufes & profon¬ 
des , à des images pleines de nobleffe , à des tours 
d’une grande énergie, à des expreflions afforties à 
tous les fujets, on fubftitua l’efprit de faillie, des 
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rapports plus fmguliers que vrais, un confrafte con¬ 
tinuel de mots ou de penfées , un Ryle rompu, dé- 
coufu, plus piquant que naturel ; les défauts que 
produit le defir habituel de briller & de plaire. Les 
arts furent entraînés dans le même tourbillon; ils 
furent outrés, maniérés, affe&és comme l’éloquence 
& la poéfîe. Toutes les produ&ions du génie por¬ 
tèrent le même cara&ere de dégradation. 

Elles en fortirent, mais pour tomber dans une 
plus fâcheufe encore. Les premiers hommes aux¬ 
quels il fut donné de cultiver les arts, fe propo- 
foient de faire des impreffions vives & durables. 
Pour atteindre plus fûrement leur but, ils crurent 
devoir agrandir tous les objets. Cette erreur, qui 
étoit une fuite prefque néceffaire de leur inexpérien¬ 
ce , les pouffa à l’exagération. Ce qu’on avoit fait 
d’abord par ignorance, fut renouvellé depuis par 
flatterie. Les Empereurs qui avoient élevé une puii- 
fance illimitée fur les ruines de la liberté Romaine, 
ne voulurent plus être de Amples mortels. Pour fa- 
tisfairecet extravagant orgueil, il fallut leur donner 
les attributs de la divinité. Leurs images, leurs Ra¬ 
ines , leurs palais, tout s’éloigna des vraies propor¬ 
tions , tout devint coloffal. Les nations fe profter- 
nerent devant ces idoles, & l’encens brûla fur leurs 
autels. Les peuples & les artiffes entraînèrent les 
poètes, les orateurs & les hiftoriens, dont la per¬ 
sonne eût été expofée, dont les écrits auroient paru 
des fatyres, s’ils fe fuffent renfermés dans les bornes 
du vrai, du goût & de la décence. 

Tel étoit au midi de l’Europe le déplorable état 
des arts & des lettres, lorfque des hordes barbares 
forties des régions du Nord, anéantirent ce qui 
n’étoit que corrompu. Ces peuples, après avoir cou¬ 
vert les campagnes d’offements, après avoir jonché 
les Provinces de cadavres, fe jetterent avec la fu~ 
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reur qui leur étoit naturelle fur les villes. Ils ren« 
verferent de fond en comble plufieurs de ces fuper- 
bes cités où étoit réuni ce que l’indufirie, ce que 
le génie de l’homme avoit enfanté de plus parfait, 
les livres, les tableaux, les fiatues. Ceux de ces pré¬ 
cieux monumens qu’on n’avoit pas détruits ou in¬ 
cendiés , étoient mutilés ou confacrés aux plus vils 
ufages. Des ruines ou des cendres couvroient obf- 
curément le peu qui avoit échappé à la dévaluation. 
Rome même, plufieurs fois faccagée par des bri¬ 
gands féroces, étoit à la fin devenue leur repaire. 
Cette maîtrefle des nations, fi long-temps la terreur 
& l’admiration de l’univers, n’étoit plus qu’un objet 
de mépris ou de pitié. Au milieu des décombres de 
l’Empire, quelques malheureux échappés au glaive 
ou à la famine, languiffoienthonteufement, efclaves 
de ces fauvages, dont ils avoient ignoré jufqu’au 
nom , ou qu’ils avoient enchaînés 6c foulés aux 
pieds. 

L’hifioire aconfervé le fouvenir de plufieurs peu¬ 
ples belliqueux, qui ayant fubjugué des nations éclai¬ 
rées , en avoient adopté les mœurs, les loix 6c les 
connoiflances. A la trop funefte époque qui nous 
occupe , ce furent les vaincus qui s’aflimilerent baf- 
fement à leurs barbares vainqueurs. C’eft que les 
lâches qui fubiffoient un joug étranger, avoient beau¬ 
coup perdu des lumières 6c du goût de leurs aïeux : 
c’efi que le peu qui leur en refioit n’étoit pas fuffi- 
fant pour éclairer un conquérant plongé dans l’igno¬ 
rance la plus grofliere, 6c que des fuccès faciles 
avoient accoutumé à regarder les arts comme une 
occupation frivole, comme un infiniment de fer- 
vitude. ' 

Avant ce fiecle de ténèbres,le chriflianifme avoit 
détruit en Europe les idoles de l’antiquité payenne, 
6c n’avoit confervé quelques arts que pour fervir de 

foutien 
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foutïen à l’empire de la perfuafion , & pour fécon¬ 
der la prédication de l’évangile. A la place d’une 
religion embellie , égayée par les divinités riantes 
de la Grece de de Rome, il avoit fubftitué des ima¬ 
ges de terreur & de triffefîe, conformes aux tragi¬ 
ques événements qui avoient fignalé fa naiffance de 
fes progrès. Les fiecles gothiques nous ont laiffé des 
monuments, où la hardiefîe & la majeffé refpirent à 
travers les ruines du goût de de l’élégance. Tous 
ces temples furent bâtis en croix > couverts de croix 9 
remplis de croix , décorés de fcenes horribles de fu¬ 
nèbres, d’échafauds, de fupplices, de martyrs, de 
bourreaux. 

Que devinrent les arts , Condamnés à effaroucher 
continuellement l’imagination par desfpe&acles de 
fang, de mort de d’enfer ? Hideux comme leurs 
modèles ; féroces comme les Princes de les Pontifes 
qui les employoient ; bas de rampants comme les 
adorateurs de leurs ouvrages , ils épouvantèrent les 
enfants dès le berceau ; ils aggravèrent les horreurs 
du tombeau par une perfpe&ive éternelle d’ombres 
effrayantes ; iis attrifterent la face de la terre. 

Enfin, le temps vint de diminuer ces échafau¬ 
dages de la religion * de la police fociale, de c’eft 
la Grece qui nous l’apprit. 

Cette contrée eft aujourd’hui barbare de très- 
barbare. Elle gémit dans les fers de dans l’ignoran¬ 
ce. Son climat de des ruines font ce qui lui refte. 
Nul veftige d’urbanité, d’émulation, d’induftrie. 
Plus d’entreprifes pour le bien public, plus d’a&i- 
vité pour les produéHons du génie, plus de fer¬ 
veur pour la reffauration des arts, plus de zele 
pour le recouvrement de la liberté. On ne fonge 
ni à la gloire de Thémiftocle de d’Alcibiade, ni 
aux talents de Sophocle de de Démoffhene, ni aux 
lumières de Licurgue de de Platon, ni à la politi- 
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que de Pififtrate & de Périclès, ni aux travaux de 
Phidias & d’Apelle. Tout a fubi le joug du def- 
potifme, tout a péri ; & une nuit profonde cou¬ 
vre cette région, autrefois fi féconde en mer¬ 
veilles. 

Les efclaves qui marchent fur les débris des fia- 
îues, des colonnes, des palais, des temples, des 
amphithéâtres, & qui foulent aveuglément tant de 
richeffes ,,ont perdu jufqu’au fouvenir des grandes 
chofes dont leur patrie fut le théâtre. Ils ont dé¬ 
naturé jufqu’aux noms des villes & des Provinces. 
On les voit furpris que le defir d’acquérir des con- 
noiffances ramene dans leurs foyers des favants ou 
des artifies. Devenus infenfibles aux refies inappré¬ 
ciables de leur fplendeur anéantie , ils defireroient 
au monde entier la même indifférence. Pour vifi- 
îer ces lieux intéreffants, il faut en acheter chère¬ 
ment la permiffion , courir de grands rifques, & 
s’appuyer encore de lautorité. 

Ces peuples, quoiqu’en proie durant dix ou 
douze fiecles, dans l’intérieur de leur Empire, à 
des guerres civiles, à des guerres religieufes, à 
des guerres fcolaftiques, & au-dehors expofés à 
des combats fanglants, à des invafions deffru&ives, 
à des pertes continuelles, confervoient encore 
quelque goût & quelques lumières, lorfque les 
difcipîes de Mahomet, qui, armés du glaive & de 
l’Alcoran, avoient rapidement fubjugué toutes les 
parties d’une fi grande domination, s’emparèrent 
de la capitale même. 

A cette époque, les beaux-arts tournèrent avec 
les lettres de la Grece en Italie, par la Méditer¬ 
ranée, qui faifoit commercer l’Afie avec l’Europe. 
Les Huns, fous le nom de Goths, les avoient 
chaffés de Rome à Conffantinople ; ces mêmes 
Huns, fous le nom de Turcs, les repoufferent de 
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Gonffantinople à Rome. Cette ville , dont le def- 
tin étoit de dominer par la force ou par la rufe, 
acciieillit 6c reffufcita les arts enfevelis fous des 
tombeaux antiques. 

Des murailles, des colonnes, de^s Aatues, des 
vafes, fortirent de la pouiïiere des fiecles 6c des 
ruines de l’Italie, pour fervir de modèle à la ré¬ 
génération des beaux - arts. Le génie qui préfide 
au deflîn, éleva trois arts à la fois, je veux dire 
l’archite&ure, où la commodité même ordonna 
les proportions de la fymmétrie, qui contribue au 
plaifir des yeux ; la fculpture, qui flatte les Rois 6c 
récompenfe les grands hommes ; la peinture, qui 
perpétue le fouvenir des belles avions 6c les fou- 
pirs des âmes tendres. L’Italie feule eut plus de 
villes fuperbes, plus de magnifiques édifices, que 
tout le refle de l’Europe enfemble. Rome, Flo¬ 
rence 6c Venife enfantèrent trois écoles de pein¬ 
tres originaux : tant le génie appartient à l’imagi¬ 
nation , 6c l’imagination au climat. Si l’Italie eût 
pofledé les tréfors du Mexique 6c les produ&ions 
de l’Afie, combien les arts fe feroient encore plus 
enrichis de la découverte des deux Indes ! 

Cette région, autrefois féconde en héros, 6c de¬ 
puis en artifles, vit refleurir les lettres, compagnes 
inféparables des arts. Elles étoient étouffées par le 
barbarifme continuel d’une latinité corrompue, 6c 
défigurée par la religion. Un mélange de théolo¬ 
gie Egyptienne , de philofophie Grecque, de poé- 
fie Hébraïque : telle étoit la langue latine dans la 
bouche des moines qui chantoient la nuit, enfei- 
gnoient le jour des chofes 6l des paroles qu’ils 
n’entendoient pas. 

La mythologie des Romains fit renaître dans la 
littérature les grâces de l’antiquité. L’efprit d’imi¬ 
tation les emprunta d’abord fans choix. L’ufage 
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amena le goût dans l’emploi de ces richeffes. Le 
génie Italien , trop fécond pour ne pas créer, mêla 
fes har.dieffes, fes caprices même aux réglés & aux 
exemples de fes anciens maîtres; les Hélions de 
la féerie à celles de la fable. Les mœurs du fiecle 
& le cara&ere national imprimèrent leur teinte 
aux ouvrages de l’imagination. Pétrarque avoit 
peint cette beauté virginale & célefte qui fervoit 
de modèle aux héroïnes de la chevalerie. Armide 
fut l’emblème de la coquetterie qui régnoit alors 
en Italie. L’Ariofte confondit tous les genres dans 
un ouvrage qu’on peut appeller un labyrinthe de 
poéiïe, plutôt qu’un poeme. Cet auteur fera dans 
l’hiftoire de la littérature 3 ifolé , comme les palais 
enchantés qu’il a bâtis dans les déferts. 

Les lettres & les arts, après avoir traverfé les 
mers* franchirent les Alpes. De même que les 
croifades avoient apporté les romans Orientaux en 
Italie, les guerres de Charles VIII & de Louis XII 
tranfporterent en France quelques germes de bonne 
littérature. François Iers’il ne fût pas allé difputer 
le Milanez à Charles-Quint, n’auroit peut-être ja¬ 
mais recherché le nom de Pere des lettres ; mais 
ces germes de culture & de lumière furent noyés 
dans des guerres de religion. On les recueillit, 
pour ainfi dire, dans le fang & le carnage ; & le 
temps vint où ils dévoient éclore & frudifier. Le 
feizieme fiecle avoit été celui de l’Italie; le fui- 
vant fut celui de la France, qui, par les vi&oires 
de Louis XIV, ou plutôt par le génie des grands 
hommes qui fe rencontrèrent en fouie fous fon 
régné, mérita de faire une époque dans l’hiftoire 
des beaux-arts. 

Ainfi qu’en Italie, on vit en France le génie 
s’emparer à la fois de toutes les facultés de l’hom¬ 
me. Il refpira dans le marbre & fur la toile ; dans 
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les édifices & les jardins publics, comme dans l’é¬ 
loquence &: la poéfie. Tout lui fut fournis, & les 
arts ingénieux qui dépendent de la main, & ceux 
qui font uniquement du domaine de la penfée. 
Tout fentit fon empreinte. Les couleurs vifibles 
de la nature vinrent animer les ouvrages de l’i¬ 
magination , &c les pallions humaines vivifièrent les 
deffus du crayon. L’homme donna de l’efprit à la 
matière, & du corps à l’efprit. Mais , qu’on l’ob- 
ferve bien, ce fut dans un moment où l’amour de 
la gloire échaufFoit une nation grande & puiflante 
par fa fituation & l’étendue de fon empire. L’hon¬ 
neur quil’élevoit à fes propres yeux,qui la cara&é- 
rifoit alors aux yeux de toute l’Europe , l’honneur 
étoit fon ame, fon inflinéL, & lui tenoit lieu de 
cette liberté qui avoit créé tous les arts du génie 
dans les républiques d’Athenes de Rome; qui 
les avoit fait revivre dans celle de Florence, qui 
les forçoit de germer fur les bords nébuleux ÔC 
froids de la Tamife. 

Que n’eût pas fait le génie en France fous la 
feule influence des loix, s’il ofa de fi grandes cho- 
fes fous l’empire du plus abfolu des Rois ? En voyant 
ce que le patriotifme a donné d’énergie aux An- 
gîois, malgré Pina&ivité du climat, jugez de ce 
qu’il auroit produit chez les François, où le ciel 
le plus doux invite un peuple vif fenfible à 
créer , à jouir? Un pays où l’on trouve , comme 
autrefois en Grece, des efprits ardents & propres à 
l’invention fous un ciel qui les échauffe de fes plus 
beaux rayons : des bras nerveux , fous un climat où 
le froid même excite au travail ; des Provinces 
tempérées entre le nord & le midi ; des ports de 
mer fécondés par des fleuves navigables ; de vaftes 
plaines abondantes en grains ; des coteaux chargés 
de pampres Ôc de fruits de toutes les efpeces ; des 
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falines qu’on peut multiplier à fon gré; des prai¬ 
ries couvertes de chevaux ; des montagnes où croif- 
fent les plus beaux bois : par-tout une terre peu¬ 
plée d’hommes laborieux, les premières reffources 
pour la fubfiflance, les matières commîmes des 
arts, & les fuperfluités du luxe : en un mot, le 
commerce d’Athenes, l’induftrie de Corinthe, les 
foldats de Sparte, & lestroupeaùx d’Arcadie? Avec 
tous ces avantages de la Grece, la France auroit 
porté les beaux-arts aufïi loin que cette mere du 
génie, h elle avoit eu les mêmes loix, le même 
exercice de la raifon & de la liberté, créatrices des 
grands hommes , fouveraines des grands peuples. 

Après la fupériorité de la légiflation, il n’a man¬ 
qué peut-être aux nations modernes, pour égaler 
les anciennes dans les travaux de l’efprit humain, 
que des langues plus heureufes. Les Romains, qui, 
comme les Grecs, reconnoiffent l’influence du dia- 
îeèle fur les mœurs, avoient recherché à étendre 
le leur avec leurs armes, &: ils étoient parvenus à 
le faire adopter par-tout où ils avoient établi leur 
domination. A l’exception de quelques hommes 
obfcurs qui s’étoient réfugiés dans des montagnes 
inaccefïibles, l’Europe prefque entière parîoit la¬ 
tin. Mais Pinvafion des Barbares ne tarda pas à 
le dénaturer. Aux fons tendres & harmonieux d’un 
idiome poli par le génie & par des organes déli¬ 
cats, ces peuples guerriers & chaffeurs mêlèrent les 
accents rudes, les exprefîions grofîieres qu’il ap¬ 
portaient de leurs fombres forêts, de leur âpre cli¬ 
mat. Bientôt il y eut autant de jargons divers qu’il 
y avoit de gouvernements. A la renaiffance des let¬ 
tres , ces jargons dévoient prendre naturellement 
un tan plus élevé, une prononciation plus agréa¬ 
ble. Cette amélioration ne fe fit que très-lente¬ 
ment, parce que tous ceux qui fe fentoient qùel- 
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*[ue talent pour écrire, dédaignant un langage fans 
grâce, fans force, fans aménité, employèrent bien 
ou mal dans leurs produ&ions le langage des an¬ 
ciens Romains* 

Ce furent les Italiens qui fecouerent les premiers 
ce joug humiliant. Leur langue, avec du fon, de 
l’accent & du nombre, a pris tous les cara&eres de 
la poéfie &c tous les charmes de la mufiqüe. Ces 
deux arts l’ont confacrée aux délices de l’harmonie 
comme fon plus doux organe. 

La langue Françoife régné dans la profe. Si ce 
n’efl pas le langage des dieux, c’efl celui de la rai- 
fon & de la vérité. La profe parle fur-tout à l’ef- 
prit dans la philofophie, l’étude confiante de ces 
âmes privilégiées de la nature, qui femblent pla¬ 
cées entre les Rois & les peuples pour inflruire & 
diriger les hommes. Dans un temps où la liberté 
n’a plus de tribunes, ni d’amphithéâtres pour agiter 
de vafles affemblées, une langue qui fe multiplie 
dans les livres, qui fe fait lire chez toutes les na¬ 
tions , qui fert d’interprete commun à toutes les 
autres langues, & d’inftruments à toutes fortes d’i¬ 
dées : une langue ennoblie, épurée, adoucie, 6c fur- 
tout fixée par le génie des écrivains & la politefîe 
des courtifans, devient enfin univerfelle jk domi¬ 
nante. 

La langue Angloife a produit aufii fes poètes &Z 
fes profateurs, qui lui ont donné un cara&ere d’é¬ 
nergie & d’audace propre à l’immortalifer. Qu’on 
l’apprenne chez tous les peuples qui afpirent à n’ê- 
tre pasefclaves. Ilsoferont penfer , agir, & fe gou¬ 
verner eux-mêmes. Elle n’efl pas la langue des 
mots, mais celle des idées; tk les Anglois n’en 
ont eu que de fortes. Ce font eux qui ont dit les 
premiers, la majejtt du peuplea & ce feul motCQn- 
facre une langue. 

R iv 
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L’Efpagnol n’a proprement eu jufqu’à préfent 

ni poéfie, ni profe, avec une langue organifée 
pour exceller dans l’une 6c dans l’autre. Eclatante 
comme l’or pur, 6c fonore comme l’argent, fa 
marche efl grave 6c mefurée comme la danfe de 
fa nation ; elle efl noble 6c décente comme les 
mœurs de l’antique chevalerie. Cette langue pourra 
foutenir un rang , acquérir même de la fupériorité 
lorsqu’elle aura beaucoup d’écrivains , tels que Cer- 
Vantez 6c Mariana. Quand fon académie aura fait 
taire l’Inquifition avec fes univerfités, cette langue 
s'élèvera d’eîle-même aux grandes idées, aux fubli* 
mes vérités où l’appelle la fierté naturelle du peu* 
pie qui la parle. 

Avant toutes les autres langues vivantes, efl 
l’Allemand, cette langue mere, originelle & indi¬ 
gène de l’Europe. C’efl elle qui a formé l’Anglois 
& même le François, par fon mélange avec la lan¬ 
gue latine. Mais peu faite, ce femble, pour les yeux 
6c pour des organes polis, elle efl refiée dans la 
bouche du peuple fans ofer entrer que bien tard 
dans les livres. Sa difctte d’écrivains annonçoit un 
pays où les beaux-arts, la poéfie 6c l’éloquence ne 
dévoient pas fleurir. Mais tout-à-coup le génie y 
a pris fon efior; 6c des poètes originaux en plus 
d’un genre y font éclos en affez grand nombre, 
pour entrer en rivalité avec les autres nations. 

Çes langues ne pouvoient fe cultiver 6c fe po¬ 
lir jufqu’à un certain degré, fans que les arts de 
toute efpece ne fuivifient ce degré de perfection. 
Aufïi leurs monuments font-ils tellement multipliés 
en Europe, que la barbarie des fiecles 6c des peu¬ 
ples à venir aura de la peine à les détruire entiè¬ 
rement. 

Cependant comme Fefpece humaine n’efl qu’une 
i^atiere de fermentations $ç de révolutions, il ne 

— 
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faut qu’un génie ardent, un enthoufiafte, pour 
mettre de nouveau la terre en combuflion. Les 
peuples de l’Orient ou du Nord, fournis au def- 
potifme, font encore tout prêts à répandre leurs 
îénebres & leurs chaînes dans toute l’Europe. Ne 
fuffîroit-il pas d’une irruption des Turcs ou des 
Africains en Italie, pour y renverfer les temples ôç 
les palais, pour y confondre dans une ruine géné¬ 
rale , les idoles de la religion avec les chef-d’œu- 
vres des arts ? Et nous aurions d’autant moins de 
courage pour défendre ces ouvrages de notre luxe, 
que nous y fommes plus attachés. Une ville qui a 
coûté deux fiecles à décorer, eilbrûlée & faccagée 
en un jour. Un Tartare brifera peut-être, d’un feu! 
coup de hache, cette flatue de Voltaire que Pi- 
galle n’aura pas achevée en dix ans : & nous tra¬ 
vaillons encore pour l’immortalité, vains atômes 
pouffes les uns par les autres dans la nuit d’oîi nous 
venons i Peuples, artifles ou foldats, qu’êtes-vous 
entre les mains de la nature, que le jouet de fes 
îoix, deflinés tour-à-tour à mettre de la poufïïere 
en œuvre & cette œuvre en poufïïere } 

Mais c’eft par les arts que l’homme jouit de fon 
exiflence , &; qu’il fe furvit à lui-même. Les fiecles 
d’ignorance ne fortent jamais du néant. Il n’en 
refie pas plus de trace après qu’avant leur époque. 
On ne peut dire le lieu & le temps où ils s’écou¬ 
lèrent, ni graver fur la terre d’un peuple barbare : 
c’est ici qu’il fut, puifqu’il ne laiffe pas même 
des ruines pour annales. L’invention feule donne à 
l’homme de la puiffance fur la matière & fur le 
temps. Le génie d’Homere a rendu les caraéleres 
de la langue Grecque ineffaçables. L’harmonie 
la raifon ont mis l’éloquence de Cicéron au-deffus 
de tous les orateurs facrés, Les Pontifes eux-mê* 
mes, amollis, éclairés par la lumière & le charme 
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des arts, en les admirant 6c les protégeant, ont aidé 
fefprit humain à brifer les chaînes de la fuperfti- 
îion. Le commerce a hâté les progrès de, lart par 
le luxe des richeffes. Tous les efforts de Fefprit 6c 
de la main fe font réunis pour embellir & perfec¬ 
tionner la condition de Fefpece humaine. L’induf- 
îrie & l’invention, avec les jouiffances du Nouveau- 
Monde, ont pénétré jufqu’au cercle polaire, 6c 
les beaux-arts tâchent de forcer la nature à Péterf- 
foourg. 

Les orateurs, les poètes, les hiftoriens, les pein¬ 
tres, les flatuaires font faits pour être les amis des 
grands hommes. Hérauts de leur renommée pen¬ 
dant qu’ils vivent, ils en font les confervateurs 
éternels quand ils ne font plus. En les portant à 
l’immortalité, ils y vont eux-mêmes. C’efl par les 
tins 6c par les autres que les nations fe diftinguent 
entre les nations contemporaines. Après les avoir 
illuftiées, les arts les enrichirent encore quand elles 
font devenues indigentes. C’eft Rome l’ancienne 
qui nourrit aujourd’hui la moderne Rome. Peuples 
qu’ils honorent dans le préfent 6c dans l’avenir, ho- 
norez-les fi vous n’êtes pas des ingrats. Vous paffe* 
rez, mais leurs productions ne pafferont pas. Le 
flambeau qui vous éclaire, le génie s’éteindra parmi 
vous fi vous le négligez; 6c après avoir marché 
pendant quelques fiecles dans les ténèbres, vous 
tomberez dans l’abyme de l’oubli qui a englouti 
tant de nations qui vous ont précédés, non parce 
qu’elles «nt manqué de vertus, mais d’une voix 
facrée qui les célébrât. 

Gardez-vous fur-tout d’ajouter la perfécution à 
l’indifférence. C’efl bien affez qu’un écrivain brave 
le reffentiment du magiftrat intolérant, du Prêtre 
fanatique, du grand Seigneur ombrageux, de tou¬ 
tes les conditions entêtées de leurs prérogatives, 

i 
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fans être encore expofé aux févérités du gouverne¬ 
ment. Infliger au philofophe une peine infamante 
6c capitale, c’efl le condamner à la pufillanimité ou 
au filence; c’eft étouffer le génie ou le bannir, c’efîr 
arrêter l’inffruCtion nationale 6c le progrès des lu¬ 
mières. 

Ces réflexions font, dira-t-on, d’un homme qui 
a bien réfolu de parler fans ménagement des per- 
fonnes 6c des chofes; desperfonnes à qui l’on n’ofe 
guere s’adreffer avec franchife ; des chofes fur les¬ 
quelles un écrivain, doué d’un peu de fens, ne penfe 
ni ne s’exprime comme le vulgaire , 6c qui ne feroit 
pas fâché d’échapper à la profcription. Cela fe peut, 
& quel mal y auroit-il à cela ? Cependant, quoi qu’il 
en puiffe arriver, jamais je ne trahirai l’honorable 
caufe de la liberté. Si je n’en recueillois que des 
malheurs, ce que je ne crois, ni ne redoute, tant 
pis pour l’auteur de mon infortune. Pour un inflant 
de ma durée dont il auroit difpofé avec injuftice 6c 
avec violence, il refleroit déteffé pendant fa vie. 
Son nom pafferoit auxfiecles à venir couvert d’igno¬ 
minie , 6c cette fentence cruelle feroit indépen¬ 
dante du peu de valeur, du peu de mérite de mes 
productions. 

Au char des lettres 6c des arts eff attachée la XIIT; 
philofophie qui devroit, ce femble, en tenir le ti- 
mon : mais qui, n’arrivant qu’après eux, ne doit p ie* 
marcher qu’à leur fuite. Les arts naiffent des befoins 
même de la fociété dans l’enfance de l’efprit hu¬ 
main. Les lettres font les fleurs de fa jeuneffe. Fil¬ 
les de l’imagination qui aime la parure, elles or¬ 
nent tout ce qu’elles touchent; 6c ce goût d’embel- 
liffement crée ce qu’on appelle proprement les 
beaux-arts ou les arts de luxe 6c de décoration qui 
poliffent les premiers arts, enfants du befoin. C’eff 
alors qu’on voit les génies ailés de la fculpture vo- 
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1er fur les portiques de l’architeéhire ; les génies de 
la peinture entrer dans les palais, y defïiner l’O¬ 
lympe fur un plafond, y retracer fur la laine & fur 
la foie toutes les fcenes animées de la campagne, y 
reproduire fur la toile les utiles vérités de l’hiftoire, 
& les agréables chimères de la fable. 

Quand l’efprit s’eft exercé fur les pîaifirs de l’i¬ 
magination & des fens, la raifon vient avec la ma¬ 
turité des Empires donner aux nations une certaine 
gravité : c’efl l’âge de la philofophie. Elle marche à 
pas lents & fans bruit, annonçant la vieilleffe des 
Empires qu elle s’efforce en vain de foutenir. C’eft 
elle qui forma le dernier fiecle des belles républi¬ 
ques de la Grece & de Rome. Athènes n’eut des 
philofophes qu’à la veille de fa ruine qu’ils femble- 
rent prédire. Cicéron & Lucrèce n’écrivirent fur la 
nature des dieux & du monde, qu’au bruit des 
guerres civiles qui creuferent le tombeau de la 
liberté. 

Cependant Thalès , Anaxirriandre, Anaximene , 
Ànaxagore avoient jetté les germes de la phyfique 
dans leur théorie fur les éléments de la matière : 
mais la manie des fyftêmes les détruifit les uns par 
les autres. Socrate vint qui ramena la philofophie 
à la vraie fageffe, à la vertu : il n’aima, ne prati¬ 
qua , n’enfeigna qu’elle, perfuadé que l’homme n’a 
pas befoin de la fcience, mais des mœurs pour être 
heureux. Platon , fon difciple, quoique phyficien, 
quoique inflruit des myfteres de la nature par fes 
voyages en Egypte, donna tout à Pâme & prefque 
rien à la nature : noya la philofophie dans la théa- 
logie, & la connoiffance de l’univers dans les idées 
de la divinité. Ariflote, difciple de Platon, parla 
moins de Dieu que de l’homme & des animaux. 
Son hiftoire naturelle eft venue à la poflérité : mais 
die fut médiocrement eftimée de fes contempo- 
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tains. Épicure, qui vivoit à-peu-près dans le même 
temps, reffufcita les atomes de Démocrite , qui , 
fans doute, balancèrent les quatre éléments d’Arif- 
tote ; & dans Cet équilibre de fyflêmeS, la phyfique 
ne put avancer d un pas. Les moralises entraînèrent 
le peuple qui les entend mieux qu’il ne comprend 
les phyficiens. Ils formèrent des écoles : car aufii- 
tôt que les opinions font du bruit, elles font des 
partis. 

Dans Ces circoftfiances, la Grece agitée au-de- 
dans d’elle-même, après s’être déchirée par üne 
guerre inteftine, fut fubjuguée par la Macédoine , 
& diffoute par les Romains. Alors les calamités 
publiques tournèrent les efprits les cœurs vers la 
morale* Zénon & Démocrite, qui n’avoient été que 
des philofophes naturalises, devinrent long-temps 
après leur mort les chefs de deux fe&es de mora¬ 
lises, plus théologiens que phyficiens, plus cafuiftes 
que philofophes; ou plutôt la philofophie fut livrée 
& reftreinte aux fophifles. Les Romains qui avoient 
tout pris aux Grecs, ne découvrirent rien dans le 
véritable champ de la philofophie. Chez les anciens * 
elle fit peu de progrès, parce qu’elle fut prefque 
entièrement bornée à la morale. Chez les modernes % 
fes premiers pas ont été plus heureux, parce qu’ils 
ont été guidés par le flambeau de la phyfique. 

Il ne faut pas compter un intervalle de près de 
mille ans, où la philofophie, les fciences, les let¬ 
tres & les arts ont dormi dans le tombeau de l’Em¬ 
pire Romain, parmi les cendres de l’antique Italie 
& la poufiiere des cloîtres. L’Afie en confervoit les 
monuments fans en jouir, & l’Europe, quelques dé¬ 
bris fans les connoître. Le monde étoit Chrétien ou 
Mahométan, enfeveli par-tout dans le fang des na¬ 
tions. L’ignorance feule triomphoit fous letendard 
de la croix ou du croiffant. Devant ces fignes re- 
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doutés, tout genou fléchiffoit, & tout efpoir trem- 
bloit. 

La philofophie balbutioit dans une enfance con¬ 
tinuelle les noms de Dieu & de Famé. Elle s’occu- 
poit des feules chofes qu’elle devoit toujours igno¬ 
rer. Elle perdoit le temps, la raifon & tous fes 
travaux dans des queftions du moins oifeufes;la 
plupart vuides de fens, indéfiniffables, intermina¬ 
bles par la nature de leur objet, lource éternelle 
de difputes, de fcifïions, de fe&es, de haines, de 
perfécutions, de guerres nationales ou religieufes. 

Cependant, les Arabes conquérants menoient, 
comme en triomphe, les dépouilles du génie & de 
la philofophie. Arifïote s’étoit, entre leurs mains, 
fauvé des ruines de l’ancienne Grece. Ces détrac¬ 
teurs des Empires avoient quelques fciences, dont 
ils étoient les créateurs. Le calcul étoit de leur in¬ 
vention. L’aftronomie & la géométrie alloient avec 
eux fur les côtes de l’Afrique, qu’ils dévafloient 6c, 
repeuploient. La médecine les fuivit par-tout. Cette 
fcience, qui n’a rien de meilleur peut-être que fon 
affinité avec la chymie & la phyfique, les rendit auffi 
fameux que l’aftrologie , autre appui de la charlata- 
rterie. Avicenne & Averroès, médecins, mathéma¬ 
ticiens & philofophes, conferverent la tradition des 
véritables fciences par des tradu&ions & des com¬ 
mentaires. Mais imaginez ce qu’Ariftote, traduit 
du Grec en Arabe, & depuis eux, d’Arabe en La¬ 
tin , dut devenir entre les mains des Moines qui 
voulurent concilier la philofophie du paganifme avec 
les codes hébraïques de Moïfe & de Jefus ? Cette 
confufion des fyîtêmes, des idées & des langues, 
arrêta long-temps l’édifice des fciences. Le théolo¬ 
gien renverfoit les matériaux qu’apportoit le philo- 
fophe. Celui-ci fappoit par les fondements l’édifice 
de fon rival. Cependant, avec quelques pierres de 
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î’un, beaucoup de fable de l’autre, de méchants ar* 
chite&es bâtirent un monument gothique & bi* 
zarre : c’eft la philofophie de l’école. Toujours re¬ 
faite, étayée & recrépie de fiecle en fiecle, par des 
métaphyficiens Irlandois ou Efpagnols, elle fe fou- 
tint à-peu-près jufqu’à la découverte du Nouveau- 
Monde qui devoit changer la face de l’Ancien. 

La lumière naquit au fein des ténèbres. Un Moine 
Angîois cultiva la chymie ; & préparant l’invention 
de la poudre qui devoit foumettre l’Amérique à 
l’Europe, il ouvrit la porte aux vraies fciences par 
la phyfique expérimentale. Ainfi la philofophie for- 
tit du cloître, & l’ignorance y refta. Quand Bocace 
eut mis au jour les débauches du clergé féculier & 
régulier, Galilée ofa deviner la figure de la terre. 
La fuperftition en fut effrayée; elle jetta fes cris ; 
elle lança fes foudres : mais la philofophie arracha 
le mafque du monftre, & le voile dont étoit cou¬ 
verte la vérité. On fentoit bien la foibleffe & le 
menfonge des Opinions populaires, fur quoi por¬ 
tait la bafe de l’édifice focial : mais pour détrôner 
l’erreur, il falloit connoître les loix de la nature, & 
la caufe de fes phénomènes. Ceft ce que chercha la 
philofophie. 

Dès que Copernic fut mort, après avoir conjec¬ 
ture, par la raifon, que le foleil étoit au centre du 
monde, Galilee naquit & confirma, par l’invention 
du îelefcope, le vrai fyfleme d’aflronomie, ignoré 
ou mis en oubli, depuis Pythagore qui l’avoi?ima¬ 
giné. Tandis que Gaffendi remuoit les éléments de 
la philofophie ancienne ou les atomes cPEpicure, 
Delcartes agitoit & combinoit les éléments d’une 
nouvelle philofophie, ou fes tourbillons ingénieux 
& fubtils.^ Prefque en même temps, Toricelli in¬ 
ventait, à Florence, le thermomètre pour pefer 
l’air ; Pafcal mefuroit la hauteur de l’athmofphere 
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fur les montagnes d’Auvergne, 6c Boyîe, en An-* 
gîeterre, vérifioit 6c conflatoit les expériences de 
Fun 6c de l’autre. 

Defcartes avoit appris à douter pour détromper 
avant d’inftruire. Son doute méthodique fut le plus 
grand infiniment de la fcienee, 6c le fervice le plus 
Ægnalé qu’on pût rendre à l’efprit humain dans 
les ténehres 6c les chaînes dont il étoit enveloppé. 
Bayle, en appliquant cette méthode aux opinions 
les plus confacrées par l’autorité de la force 6c du 
temps, a fait fentir depuis l’importance du doute. 

Le Chancelier Bacon , philosophe 6c malheureux 
à là Cour, comme le Moine Bacon l’avoit été dans 
le cloître; comme lui précurfeur plutôt que légifla- 
teur de la nouvelle philofophie, avoit proteflé con¬ 
tre les préjugés des fens * des écoles ; contre ce& 
phantômes qu’il appelloit les idoles de l’entende¬ 
ment. Il avoit prédit les vérités qu’il ne pouvoit 
révéler* D’après fes oracles , tandis que la philofo¬ 
phie expérimentale découvroit des faits, la philofo¬ 
phie rationnelle cherchoit les caufes* 

L’une 6c l’autre conduifoient à l’étude des ma¬ 
thématiques, qui dévoient diriger les efforts de l’ef¬ 
prit, & affurer fes fuccès. Ce fut, en effet, la fcience 
de l’algebre appliquée à la géométrie, 6c l’applica¬ 
tion de la géométrie à la phyfique, qui fît foupçon- 
ner â Newton le vrai fyfiême du monde. En levant 
les yeux au ciel, il vit dans la chute des corps fur 
Ja terre, il vit entre les mouvements des aftres, des 
rapports qui fuppofoient un principe univerfel dif¬ 
férent de l’impulfion, feule eaufe vifible de tous les 
mouvements* En étudiant l’optique après l’aflrono- 
mie, il conje&ura l’origine de la lumière; 6c les 
expériences où l’entraîna cette eonje&ure la chan¬ 
gèrent en fyflême* 

Quand Defcartes mourut, Newton 6c Leibnitz 
étoient 
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étoient à peine nés, pour achever, corriger 6c per¬ 
fectionner fon ouvrage, ceft*à«dire,l’établiffement 
de la bonne philofophie. Ces deux hommes feuls 
en hâtèrent prodigieufement les progrès. L’un pouffa 
la fcience de Dieu 6c de lame auffi loin que la rai- 
lon peut la conduire ; 6c l’inutilité de fes efforts 
défabufa pour jamais l’efprit humain de cette fauffe 
métaphysique. L’autre étendit les principes de la 
phylique 6c des mathématiques beaucoup plus avant 
que le génie de plufieurs fiecles n’avoit pu les ame¬ 
ner , 6c montra le chemin de la vérité. En même- 
temps , Locke , précédé d’un homme à qui la nature 
avoit accordé une force de tête peu commune, 6c 
qui étoit relié dans i’obfcurité par la hardieffe même 
de fes principes qui auroit dû l’en tirer, je veux 
parler de Hobbes, Locke pourfuivoit les préjugés 
fcientifîques dans tous les retranchements de l’école; 
il faifoit évanouir tous les fpe&res de l’imagination, 
que Mallebranche laiffoit renaître en les abaiffant, 
parce qu’il n’alloit pas à la racine du mal. 

Ne croyez pas que les philofophes feuls ayenttout 
découvert 6c tout imaginé. C’eli le cours des évé¬ 
nements qui a donné une certaine pente aux actions 
& aux penfées de l’homme. Une complication de 
caufes phyliques ou morales , un enchaînement des 
progrès de la politique avec les progrès des études 
6c des fciences, un mélange de circonliances impoi- 
libles à hâter comme à prévoir, a dû concourir à la 
révolution qui s’elt faite dans les efprits. Chez les 
nations comme dans l’individu, le corps ÔC l’ame 
agiffent 6c réagiffent tour-à-tour l’un fur l’autre. Le 
peuple entraîne les philofophes, & les philofophes 
mènent le peuple. Galilée avoit dit que la terre tour¬ 
nant autour du foleil, il devoit y avoir des antipo¬ 
de ; 6c Drake l’avoit prouvé par un voyage autour 
du monde. L’Egiife fe difoit univerfelle ; le Pape fe 
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difoit le maître de la terre ; & plus des deux tiers 
de fes habitants ignoroient qu’il y eût une Religion 
Catholique, & fur-tout qu’il y eût un Pape. Des 
Européens qui voyageoient par-tout & commer- 
çoient par-tout, apprirent à l’Europe qu’une partie 
de la terre vivoiî dans les vifions de Mahomet, & 
une plus grande partie encore dans les ténèbres de 
l’idolâtrie, ou dans f infcience & l'incuriojitê de 
rathéifme. Ainfi la philofophie étendoit l’empire des 
connoiflances humaines par la découverte des er¬ 
reurs de la fuperftition & des vérités de la nature* 

L’Italie, dont le génie impatient s’éîançoit à tra¬ 
vers les obftacles qui l’environnoient, fonda la pre¬ 
mière une académie de phyfique. La France & l’An¬ 
gleterre , qui dévoient s’aggrandir par leur rivalité 
même, éleverent à la fois deux monuments éternels 
à l’accroiflement de la philofophie; deux académies 
où tous les favants de l’Europe vont puifer & verfer 
leurs lumières. C’eft de-là que font émanés dans le 
monde une foule de myfieres de la nature, d’ex¬ 
périences & de phénomènes, de découvertes dans 
les arts & dans les fciences ; les fecrets de l’éle&ri- 
cité, les caufes de l’aurore boréale. C’eft de-là que 
font fortis les inftruments & les moyens pour puri¬ 
fier l’air dans les vaiffeaux; pour rendre potable 
l’eau de la mer ; pour déterminer la figure de la 
terre, & fixer les longitudes ; pour perfe&ionner l’a¬ 
griculture , & donner plus de grain avec moins de 
femence & de peine. 

Ariflote avoit régné dix fiecles dans toutes les éco¬ 
les de l’Europe ; & les Chrétiens, après avoir perdu 
les traces de la raifon, n’avoient pu la trouver que 
fur fes pas. Long-temps même ils s’étoient égarés à 
la fuite de ce philosophe, parce qu’ils y marchoient 
à tâtons dans les ténèbres de îa théologie. Mais 
enfin Defcartes avoit donné le fil, & Newton des 
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ailes, pour fortir de ce labyrinthe. Le doute avoir 
difîipé les préjugés, & l’anaiyfe avoit trouvé la vé- 
rite. Après les deux Bacons , Galilée, Defcartes , 
Hobbes, Locke, Bayle, Leibnitz 6c Newton, après 
les mémoires des académies de Florence & de Leip- 
lick, de Paris 6c de Londres, il reçoit un grand 
ouvrage à faire, pour la perpétuité des fciences 6c 
de la philofophie. Il a paru. 

Ce livre, qui contient toutes les erreurs 6c les 
vérités qui font forties de l’efprit humain, depuis la 
théologie jufqu’ài’infettologie; tous les ouvrages de 
la main de l’homme, depuis le vaiffeau jufqu’à 
l’épingle ; ce dépôt des lumières des nations, qui 
auroit été moins imparfait, s’il n’eût été exécuté 
au milieu de toutes les fortes de perfécutions 6c 
d’obftacles ; ce dépôt cara&érifera, dans les ûe- 
cîes à venir, le fiecle de la philofophie. 

Après tant de bienfaits, elle devroit tenir lieu de 
la divinité fur la terre. Ceft elle qui lie, éclaire, aide 
& foulage les humains. Elle leur donne tout, fans en 
exiger aucun culte. Elle leur demande, non pas le 
facrifice de leurs pallions, mais un emploi jufte, 
utile 6c modéré de toutes leurs facultés. Fille de 
la nature, difpenfêtrice de fes dons, interprète de 
fes droits, elle confacre fes lumières 6l fes travaux 
à l’ufage de l’homme. Elle le rend meilleur, pour 
qu’il foit plus heureux. Elle ne hait que la tyannie 
& l’impolkire, parce qu’elles foulent le monde. Elle 
ne veut point régner , mais elle exige que ceux qui 
régnent n’aiment à jouir que de la félicité publi¬ 
que. Elle fuit le bruit & le nom de fe&es; mais 
elle les toléré toutes. Les aveugles & les méchants la 
calomnient; les uns ont peur de voir, les autres 
d’être vus : ingrats, qui fe foulevent contre une 
mere tendre, quand elle veut les guérir des erreurs 
6c des vices qui font les calamités du genre*humain. 
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Cependant, la lumière gagne infenfiblement un 

plus vafte horifon. Une efpece d’empire s’efl formé, 
celui de la littérature, qui commence & prépare la 
république Européenne. Si jamais, en effet, la phi¬ 
losophie peut s’infinuer dans l’ame des Souverains 
ou de leurs Minières, les fyflêmes de politique s’a¬ 
grandiront, & feront fimplifiés. On aura plus d’égard 
à l’humanité dans tous les projets ; le bien public 
entrera dans les négociations , non comme un mot, 
mais comme une chofe utile, même aux Rois, 

Déjà l’imprimerie a fait des progrès qu’on ne fau- 
roit arrêter dans un Etat, fans reculer la nation pour 
vouloir avancer l’autorité du gouvernement. Les 
livres éclairent la multitude, humanifent les hom¬ 
mes puiffants, charment le loifir des riches, infirui- 
fent toutes les claffes de la fociété. Les fciences per¬ 
fectionnent les différentes branches de l’économie 
politique. Les erreurs même des efprits fyflémati- 
ques fe difîipent au grand jour de l’imprefïion, 
parce que le raifonnement & la difcufîion les met¬ 
tent au creufet de la vérité. 

Le commerce des lumières eff Jlevenu néceffaire 
à l’induftrie, & la littérature feule entretient cette 
communication. La leCture d’un*voyage autour du 
monde, a occafionné, peut-être, les autres tentati¬ 
ves de ce genre : car l’intérêt feul ne fait pas trou¬ 
ver les moyens d’entreprendre. Aujourd’hui, rien 
ne fe peut cultiver fans quelque étude , ou fans des 
connoiffances tranfmifes & répandues par la leCture. 
Les Princes eux-mêmes n’ont recouvré leurs droits 
fur les ufurpations du clergé, qu’à la faveur des lu¬ 
mières qui ont détrompé le peuple des abus de 
toute puiffance fpirituelle. 

Mais la plus grande folie de l’efprit humain, fe- 
roit d’avoir employé toutes fes forces à augmenter 
îe pouvoir des monarques, & à rompre plufieurs 
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chaînes, pour forger de leurs débris celles du def- 
potifme. Le même courage que la religion infpire 
pour fouftraire la confcience à la tyrannie exercée 
fur les opinions, l’homme de bien, le citoyen, l’ami 
du peuple, doit lavoir, pour garantir les nations 
de la tyrannie des Puiffances conjurées contre la 
liberté du genre humain. Malheur à l’Etat où il ne 
fe trouveroit pas un feul défenfeur du droit public ! 
Bientôt ce Royaume fe précipiteroit, avec fa fortu¬ 
ne, fon commerce, fes Princes & fes citoyens, dans 
une anarchie inévitable. Les loix, les loix pour fau- 
ver une nation de fa perte, & la liberté des écrits 
pour fauver les loix ? Mais quel eft le fondement & 
le rempart des loix? Les mœurs. 

Depuis trop long-temps on cherche à dégrader 
l’homme. Ses détra&éurs en ont fait un monftre. 
Dans leur humeur, ils l’ont accablé d’outrages. La 
coupable fatisfa&ion de le rebaiflfer a feule conduit 
leurs noirs crayons. Qui es-tu donc, toi, qui ofes 
infulter ainii ton femblable ? Quel fein te donna le 
jour ? Eft-ce au fond de ton cœur que tu puifas 
tant de blafphêmes? Si ton orgueil eût été moins 
aveugle ou ton cara&ere moins féroce, barbare ! 
tu n’aurois vu qu’un être toujours foible, fouvent 
féduit par l’erreur, quelquefois égaré par l’imagi¬ 
nation , mais forti des mains de la nature avec des 
penchants honnêtes. 

L’homme naît avec tin germe de vertu, quoi¬ 
qu’il ne naiffe pas vertueux. Il ne parvient à cet 
étatfublime qu’après s’être étudié lui-même, qu’a- 
près avoir connu fes devoirs, qu’après avoir con¬ 
tra été l’habitude de les remplir. La fcience qui con¬ 
duit à ce haut degré de perfe&ion s’appelle mo¬ 
rale. C’eft la réglé des a&ions, & fi l’on peut s’ex¬ 
primer ainfi, l’art de la vertu. On doit des en¬ 
couragements , on doit des éloges à tous les travaux 

xiv. 
Morale. 
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entrepris pour écarter les maux qui nous afïiegent, 
pour augmenter la maffe de nos jouiffances, pour 
embellir le fonge de notre vie, pour élever, pour 
perfe&ionner, pour illuftrer notre efpece. Bénis, 
& bénis foient à jamais ceux dont les veilles ou 
le génie ont procuré au genre humain quelqu’un 
de ces avantages. Mais la première couronne fera 
pour le fage dont les écrits touchants & lumineux 
auront eu un but plus noble, celui de nous ren¬ 
dre meilleurs. 

L’efpoir d’une fi grande gloire a enfanté des 
produÔions fans nombre. Que de livres inutiles ! 
Que de livres même pernicieux ! Ils font la plu¬ 
part l’ouvrage des Prêtres & de leurs difciples, qui, 
ne voulant pas voir que la Religion ne devoit con- 

* fidérer les hommes que dans leurs rapports avec Ja 
Divinité, il falloit chercher une autre bafe aux rap- 
port^que les hommes avoient entre eux. S’il y a 
une morale univerfelle, elle ne peut être l’effet 
d’une caufe particulière. Elle a été la même dans 
les temps paflés, elle fera la même dans les fiecles à 
venir ; elle ne peut avoir donc pour bafe les opi¬ 
nions religïeufes, qui, depuis l’origine du monde 
& d’un pôle à l’autre, ont toujours varié. Les Grecs 
ont eu des dieux méchants; les Romains ont eu des 
dieux méchants; l’adorateur ftupide du fétiche adore 
plutôt un diable qu’un dieu. Chaque peuple fe fit 
des dieux, & les fît comme il lui plut; les uns 
bons & les autres cruels ; les uns débauchés, & les 
autres de mœurs aufteres. On diroit que chaque 
peuple a voulu déifier feu paffions & fes opinions. 
Malgré cette diverfité de fyflêmes religieux & de 
cultes , toutes les nations ont fenti qu’il falloit être 
ptfle. Toutes les nations ont honoré comme des 
vertus, la bonté , la commifération, l’amitié, la fi¬ 
délité , îa finçérité, la reconnoiffance, l’amour de 
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la patrie, la tendreffe paternelle, le refped filial % 
tous les fentiments, enfin, qu’on peut regarder com¬ 
me autant de liens propres à unir plus étroitement 
les hommes. L’origine de cette unanimité de juge¬ 
ment fi confiante & fi générale, ne devoit donc pas 
être cherchée au milieu d’opinions contradi&oires 
& pafiageres. Si les Minifires de la Religion ont 
paru penfer autrement, c’eft que par leur fyfiême, 
ils devenoient les maîtres de régler toutes les ac¬ 
tions des hommes; ils difpofoient de toutes les 
fortunes, de toutes les volontés ; ils s’afluroient au 
nom du Ciel, le gouvernement arbitraire de la ter¬ 
re. Leur empire étoit fi abfolu, qu’ils étoient par¬ 
venus à établir une morale barbare, qui mettoit 
les feuls plaifirs qui faffent fupporter la vie, au rang 
des plus grands forfaits > une morale abjede qui 
impofoit l’obligation de fe plaire dans l’humiliation 
& dans l’opprobre ; une morale extravagante qui 
menaçoit des mêmes fupplices, & les foibleflesde 
l’amour & les a&ions les plus atroces ; une morale 
fuperftitieufe qui enjoignoit d’égorger fans pitié 
tout ce qui s’écartoit des opinions dominantes ; une 
morale puérile qui fondoit les devoirs les plus ef- 
fentiels fur des contes également dégoûtants & ri¬ 
dicules ; une morale intéreffée qui n’admettoit de 
vertus que celles qui étoient utiles au facerdoce, 
ni de crimes, que ce qui leur étoit contraire. Si 
les Prêtres euflent feulement encouragé les hommes 
a l’obfervation de la morale naturelle par l’efpé- 
rance ou par la crainte des récompenfes 6c des pei¬ 
nes futures, ils auroient bien mérité des fociétés ; 
mais en voulant foutenir par la violence des dog¬ 
mes utiles qui ne s’étoient introduits que par la 
voie douce de la perfuafion, ils ont dérangé le ban¬ 
deau qui voiloit les profondeurs de leur ambition. 
Le mafque eft tombé. 

S iv 
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Il y a plus de deux mille ans que Socrate, éten¬ 

dant un voile au-deffus de nos têtes, avoit prononcé 
que rien de ce qui fe paffoit au-delà du voile ne 
nous importoit, 6c que les avions des hommes n’é- 
îoient pas bonnes, parce qu’elles plaifoient aux 
dieux ; mais qu’elles plaifoient aux dieux, parce 
qu’elles étoient bonnes : principe qui ifoloit la mo¬ 
rale de la Religion. 

En effet, au tribunal de la philofophie & de la 
raifon, la morale eft une fcience, dont l’objet eft la 
confervation 6c le bonbeur commun de i’efpece hu¬ 
maine. C’eft à ce double but que fes réglés doivent 
fe rapporter. Leur principe phyfique, confiant 6c 
éternel, eft dans l’homme même, dans la fimilitude 
d’organifation d’un homme à un autre : fimilitude 
d’organifation qui entraîne celle des mêmes befoins, 
des mêmes plaifirs , des mêmes peines , de la même 
force, de la même foiblelTe; fource de lanéceflité 
de la fociété, ou d’une lutte commune contre les 
dangers communs 6c naiffants du fein de la nature 
meme, qui menace l’homme de cent côtés différents. 

- Voilà l’origine des liens particuliers 6c des vertus 
domeftiques : voilà l’origine des liens généraux 6c 
des vertus publiques : voilà la fource de la notion 
d’une utilité perfonnelle 6c générale ; voilà la fource 
de tous les pa&es individuels 6c de toutes les loix. 

Il n’y a proprement qu’une vertu, c’eft la juf- 
tke ; &c qu’un devoir, c’eft de fe rendre heureux. 
L’homme vertueux eft celui qui a les notions les 
plus exa&es de la juftice 6c du bonheur, 6c qui y 
conforme le plus rigoureusement fa conduite. Il y 
a deux tribunaux, celui de la nature 6c celui des 
îoix. L’un connoît des délits de l’homme contre fes 
fembîables ; l’autre des délits de l’homme contre 
lui-même. La loi châtie les crimes, la nature châ¬ 
tie les vices. La loi montre le gibet à l’afiaftin ; la 
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nature montre, ou l’hydropifie, ou la phthifie à 
l’intempérant. 

Beaucoup d’écrivains ont cherché les premiers 
principes de la morale dans les fentiments d’amitié, 
de tendreffe, de compaflion, d’honneur, de bien- 
faifance, parce qu’ils les trouvoient gravés dans le 
cœur humain. Mais n y trouvoient-ils pas aufli la 
haine, la jaloufie, la vengeance, l’orgueil, l’amour 
de la domination? Pourquoi donc ont-ils plutôt 
fondé la morale fur les premiers fentiments que fur 
les derniers? C’efl qu’ils ont compris que les uns 
tournoient au profit commun de la fociété, & que 
les autres lui feroient funeftes. Ces philofophes ont 
fenti la nécefiité de la morale, ils ont entrevu ce 
quelle devoit être : mais il n’en ont pas faifi le pre¬ 
mier principe, le principe fondamental. En effet, 
les mêmes fentiments qu’ils adoptent pour fonde¬ 
ment de la morale, parce qu’ils leur paroiffent uti¬ 
les au biengénéral, abandonnés à eux-mêmes, pour- 
roient être très-nuifibles. Comment fe déterminer 
à punir le coupable, fi l’on n’écoutoit que la com- 
paffion ? Comment fe défendre des partialités, fi 
l’on ne prenoit confeil que de l’amitié? Comment 
ne pas favorifer la pareffe, fi l’on ne.confultoit que 
la bienfaifance ? Toutes ces vertus ont un terme, 
au-delà duquel elles dégénèrent en vices ; & ce terme 
eft marqué par les réglés invariables de la juflice par 
effence, ou ce qui revient au même , par l’intérêt 
commun des hommes réunis en fociété, & par l’ob¬ 
jet confiant de cette réunion. 

Efl-ce pour lui-même qu’on érige en vertu le 
courage ? Non, c’efl à caufe de l’utilité dont il eft 
pour la fociété. La preuve en efl qu’on le punit 
comme vice dans l’homme qui s’en fert pour trou¬ 
bler l’ordre public. Pourquoi la crapule eft-elle un 
vice ? parce que chaque citoyen efl tenu de concou* 

\ 
\ 



*8* ITiJloire philofophique 
rir à l’utilité commune, & qu’il a befoin, pour rem¬ 
plir cette obligation, du libre exercice de fes facul¬ 
tés. Pourquoi certaines avions font-elles plus blâ¬ 
mables dans unMagiftrat ou un Général que dans un 
particulier ? C’eA qu’il en réfuite de plus grands in¬ 
convénients pour la fociété. 

Les obligations de Phomme ifolé me font incon¬ 
nues. Je n’en vois ni l’origine, ni le terme. Puif- 
qu’il vit feul, il a droit de ne vivre que pour lui 
feul. Nul être n’eft en droit d’exiger de lui des fe- 
cours qu’il n’implore pas. C’eft tout le contraire 
pour celui qui vit dans l’état focial. 11 n’eft rien par 
lui-même. C’eft ce qui l’entoure qui le fondent. Ses 
pofîeflions, fes jouiffances, fes forces, & jufqu’à 
îon exigence, il doit tout au corps politique auquel 
il appartient. 

Les maux de la fociété deviennent les maux du 
citoyen. Il court rifque d’être écrafé, quelque par¬ 
tie de l’édifice qui s’écroule. L’injuflice qu’il com¬ 
met, le menace d’une injufiice femblable. S’il fe li¬ 
vre au crime, d’autres pourront devenir criminels 
à fon préjudice. Il doit donc tendre conftamment 
au bien général, puifque c’efl: de cette profpérité 
que dépend la fienne. 

Qu’un feul s’occupe de fes intérêts, fans s’em- 
barrafler de l’intérêt public, qu’il s’exempte du de¬ 
voir commun fous prétexte que les avions d’un 
particulier ne peuvent pas avoir une influence mar¬ 
quée fur l’ordre général, d’autres auront des vo¬ 
lontés auflî perfonnelles. Alors tous les membres 
de la république feront à leur tour bourreaux & 
vi&imes. Chacun nuira & recevra des dommages ; 
chacun dépouillera & fera dépouillé ; chacun frap¬ 
pera & fera frappé. Ce fera un état de guerre de 
tous contre tous. L’Etat fera perdu, & les citoyens 
feront perdus avec l’Etat. 

W 
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Les premiers hommes qui fe réunirent ne faifi^ 

rent pas d’abord fans doute l’enfemble de ces véri¬ 
tés. Pénétrés du fentiment de leur force, c’eft d’elle 
vraifemblablement qu’ils voulurent tout obtenir. 
Des calamités répétées les avertirent avec le temps 
de la néceftité des conventions. Les obligations ré¬ 
ciproques s’accrurent à mefure que le befoin s’en 
fît fentir. Ainfi ce fut avec la fociété que commença 
le devoir. 

Le devoir peut donc être défini, l’obligation ri- 
goureufe de faire ce qui convient à la fociété. Il 
renferme la pratique de toutes les vertus, puisqu’il 
n’en eft aucune qui ne foit utile au corps politi¬ 
que; il exclut tous les vices, puifqu’il n’en eft au¬ 
cun qui ne lui foit nuifible, 

Ce feroit raifonner pitoyablement que de fe croire 
en droit de méprifer, avec quelques cœurs pervers, 
toutes les vertus, fous prétexte qu’elles ne font que 
des inftitutions de convenance. Malheureux, tu 
vivrois dans cette fociété qui ne peut fubftfter fans 
elles ; tu jouirois des avantages qui en font le fruit, 
& tu te croirois difpenfé de les pratiquer, même 
de les eftimer. Eh ! quel pourroit être leur objet, 
fi elles étoient fans relation avec les hommes ? Eut- 
on accordé çe beau nom à des a&es purement fté- 
files ? C’eft leur néceftité qui en fait l’efîence & le 
mérite. 

Le maintien de l’ordre, encore une fois, confti- 
tue donc toute la morale. Ses principes font conf* 
tants & uniformes ; mais leur application varie quel¬ 
quefois à raifon du climat & de la fttuation locale ou 
politique des peules. En général, la polygamie eft 
plus naturelle aux pays chauds qu’aux pays froids. 
Cependant les circonftances du temps dérogeant à 
la loi du climat, peuvent ordonner la monogamie 
dans une ifle d’Afrique, & permettre la polygamie 
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au Kamtfchatka, fi l’une efi un moyen d’arrêter Pex- 
cès de la population à Madagafcar, & l’autre d’en 
hâter les progrès fur les côtes de la mer glaciale. 
Mais rien ne peut autorifer l’adultere & la fornica¬ 
tion dans ces deux zones, quand les conventions 
ont établi les loix du mariage ou de la propriété 
dans 1’ufage des femmes. 

Il en efi de même pour les terres & pour les 
biens. Ce qui efi larcin dans un état ou la propriété 
fe trouve juftement répartie, devient ufufruit dans 
un état où les biens font en commun. Ainfi le vol 
& l’adultere n’étoient pas permis à Sparte ; mais le 
droit public y permettoit ce qu’on regarde ailleurs 
comme vol & comme adultéré. Ce n’étoit pas la 
femme & le bien d’autrui qu’on prenoit alors : mais 
îa femme & le bien de tous, quand les loix accor- 
doient pour récompenfe à l’adreffe ce qu’elle pou- 
voit fe procurer. 

Par-tout on connoît le jufte & l’injufie; mais on 
n’a pas attaché univerfellement ces idées aux mêmes 
a&ions. Dans les pays chauds où le climat ne de¬ 
mande point de vêtements, les nudités n’offenfent 
point la pudeur ; mais l’abus, quel qu’il foit du 
commerce des fexes, les attentats précoces fur la 
virginité font des crimes qui dévoient révolter. Dans 
l’Inde où tout fait une vertu de l’a&e même de la 
génération, c’efi yne cruauté d’égorger la vache qui 
nourrit l’homme defon lait, de détruire les animaux 
dont la vie n’eft point nuifible, ni la mort utile à 
l’efpece humaine. L’Iroquois ou le Huron qui tuent 
îeurpere d’un coup de maffue, plutôt que del’ex- 
pofer à mourir de faim, ou fur le bûcher de l’enne¬ 
mi , croient faire un a&e de pitié filiale, en obéif- 
fant aux dernieres volontés de ce pere qui leur de¬ 
mande la mort comme une grâce. Les moyens les 
plus oppofés en apparence tendent tous également 
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au même but, au maintien, à laprofpérité du corps 
politique. 

Voilà cette morale univerfelle, qui tenant à la 
nature de l’homme, tient à la nature des fociétés: 
cette morale qui peut bien varier dans fes applica¬ 
tions , mais jamais dans fon eflence : cette morale 
enfin à laquelle toutes les loix doivent fe rappor¬ 
ter , fe fubordonner. D’après cette réglé commune 
de toutes nos a&ions publiques & privées, voyons 
s’il y a jamais eu, s’il peut y avoir de bonnes mœurs 
en Europe. 

Nous vivons fous trois codes, le code naturel, 
le code civil, le code religieux. Il efi évident que 
tant que ces trois fortes de légiflations feront con¬ 
tradictoires entre elles, il efi: impoffible qu’on foit 
vertueux. Il faudra tantôt fouler aux pieds la natu¬ 
re pour obéir aux inftitutions fociales, & les inf- 
titutions fociales pour fe conformer aux préceptes 
de la religion. Qu’en arrivera-t-il ? Cefi qu’alterna- 
tivement infra&eurs de ces différentes autorités, 
nous n’en refpe&erons aucune, & que nous ne fe¬ 
rons ni hommes, ni citoyens, ni pieux. 

Les bonnes mœurs exigeroient donc une réforme 
préliminaire qui réduifît les codes à l’identié. La 
religion ne devroit nous défendre ou nous pref- 
crire que ce qui nous feroit prefcrit ou défendu par 
la loi civile, & les loix civiles & religieufes fe mo¬ 
deler fur la loi naturelle qui a été, qui efi, & qui 
fera toujours la plus forte. D’où l’on voit que le 
vrai légiflateur efi encore à naître; que ce ne fut ni 
Moïfe, ni Solon, niNuma, ni Mahomet, ni même 
Confucius ; que ce n’efi pas feulement dans Athè¬ 
nes , mais par toute la terre qu’on a prefcrit aux 
hommes, non la meilleure légiflation quon pouvoit 
leur donner, mais la meilleure qu’ils pouvoient re¬ 
cevoir ; & qu’à ne confidérçr que la morale, ils fe- 
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roient peut-être moins éloignés du bien , s’ils étoient 
refiés fous l’état fimple & innocent de certains fau- 
vages ; car rien n’efl fi difficile que de déraciner des 
préjugés invétérés Sc fan&ifiés. Pour celui qui pro¬ 
jette un grand édifice, il vaut mieux une aire unie, 
qu’une aire couverte de mauvais matériaux entaffés 
fans méthode & fans plan , & malheureufement liés 
par les ciments les plus durables, ceux du temps, 
de l’ufage & de l’autorité fouveraine & des Prêtres. 
Alors le fage ne travaille qu’avec timidité, court 
plus de rifque, & perd plus de temps à démollir qu’à 
conftruire. 

Depuis l’invafion des barbares dans cette partie 
du monde, prefque tous les gouvernements n’ont 
eu pour bafe que l’intérêt d’un feul homme ou d’un 
feu! corps, au préjudice de la fociété générale. Fon¬ 
dés fur la conquête, ouvrage de la force, ils n’ont 
varié que dans la maniéré d’aflervir les peuples. D’a¬ 
bord la guerre en fit des viêlimes, vouées au glaive 
de leurs ennemis ou de leurs maîtres. Que de fie- 
cles s’écoulèrent dans le fang & le carnage des na¬ 
tions, c’efi-à-dire dans la diftribution des Empires, 
avant que les conditions de la paix euffent divinifé 
cet état de guerre inteftine, qu’on appella fociété ou 
gouvernement ! 

Quand le gouvernement féodal eut à jamais exclu 
ceux qui labouroient la terre du droit de la pofle- 
der ; quand par une collufion facrilege entre l’au¬ 
tel & le trône, on eut aflocié Dieu à l’épée, que 
faifoit la morale de l’évangile , qu’enhardir la tyran* 
nie par l’obéiflance paffive ; que cimenter l’efclavage 
par le mépris des fciences; qu’ajouter enfin à la 
crainte des grands , la crainte des démons ? Et qu’é- 
toient les mœurs avec de telles lok ? Ce qu’elles 
font de nos jours en Pologne, où le peuple, fans 
terres & fans armes fe laiffe hacher par les RufTes, 
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enrôler par les Prulîîens ; & n’ayant ni vigueur, ni 
fentiment, croit qu’il Mit d’être chrétien, & refte 
neutre entre fes voifins & Tes Palatins. 

A un fembîable Etat d’anarchie, où les mœurs ne 
prirent ni cara&ere ni habilité, fuccéda l’épidémie 
des guerres faintes où les nations fe pervertirent & 
fe dégradèrent, en fe communiquant la contagion 
<les vices avec celle du fanatifme. On changea de 
mœurs , pour avoir changé de climat. Toutes les 
pallions s’allumèrent & s’exaltèrent entre les tom¬ 
beaux de Jefus & de Mahomet. On rapporta de la 
Paleftine un germe de luxe & de fafte, un goût ar¬ 
dent pour les épiceries de l’Orient, un efprit roma- 
nefque qui poliça la nobleffe, fans rendre le peuple 
plus heureux, ni dès-lors plus vertueux : car s’il n’y 
a point de bonheur fans vertu, jamais aufîi la vertu 
ne fe foutiendra fans un fonds de bonheur. 

Environ deux liecles après la dépopulation de 
l’Europe en Afie, arriva fa tranfmigration en Amé¬ 
rique. Cette révolution fubffitua le cahos au néant, 
& mêla parmi nous les vices & les produ&ions de 
tous les climats. La morale ne fe perfe&ionna pas 
davantage, parce qu’on égorgea par avarice, au-lieu 
de maffacrer par religion. Les nations qui avoient 
le plus acquis dans le Nouveau-Monde, femblerent 
recueillir en même-temps toute la ftupidité, la féro¬ 
cité, l’ignorance de l’ancien. Elles devinrent l’égoût 
des vices & des maladies, pauvres & fales dans l’or, 
débauchées avec des temples & des Prêtres, fainéan¬ 
tes & fuperftitieufes avec toutes les fources du com¬ 
merce & les facilités de s’éclairer. Mais aufîi l’amour 
des richeffes corrompit toutes les autres nations. 

Que ce foient la guerre ou le commerce qui in- 
troduifent de grandes richeffes dans un Etat, elles 
font l’objet de l’ambition publique. Ce font d’abord 
les lignâmes les plus puiffants qui s’en emparent. 

BQBUHRilfMpMUiaMpilSMKdU 
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Alors, comme les richeffes fe trouvent dans les 
mains qui tiennent le timon des affaires, elles fe 
confondent dans Fefprit du peuple avec les hon¬ 
neurs; & le citoyen vertueux qui n’afpiroit aux em¬ 
plois que pour l’amour de la gloire, afpire, fans le 
Lavoir, à l’honneur pour le lucre. On ne conquiert 
pas, on n’acquiert pas des terres & des tréfors, fanis 
vouloir en jouir, & l’on ne jouit des richeffes que 
par la volupté ou Fomentation du luxe. Par ce dou¬ 
ble ufage, elles corrompent & le citoyen qui les 
poffede, & le peuple qu’elles fafcinent. Dès qu’on 
ne travaille que par l’attrait du gain, & non par l’a¬ 
mour du devoir, on préféré les conditions les plus 
lucratives aux plus honorables. C’eft alors qu’on voit 
l’honneur de profefîion fe détourner, s’obfcurcir & 
fe perdre dans les routes de l’opulence. 

A l’avantage de la fauffe confidération où par¬ 
viennent les richeffes, fe joignent les commodités 
naturelles de l’opulence, nouvelle fource de cor¬ 
ruption. L’homme en place veut attirer chez lui. Ce 
n’eff pas affez des honneurs qu’il reçoit en public ; 
il lui faut des admirateurs, ou de fon efprit, ou de 
fon luxe, ou de fa table. Si les richeffes corrom¬ 
pent en conduifant aux honneurs, combien plus 
encore en répandant le goût des plaifirs ? La mifere 
vend la chaffeté, la pareffe vend la liberté, le Prince 
vend la magiffrature, & les magiffrats vendent la 
juftice ; la Cour vend les places, & les hommes en 
place vendent le peuple au Prince, qui les revend 
à fes voifins par des traités de guerre ou de fubfide, 
de paix ou d’échange. Mais dans ce trafic fordide 
qu’introduit l’amour des richeffes, l’altération la 
plus fenfible eff celle qui fe fait dans les mœurs des 
femmes. 

Il n’y a point de vice qui naiffe d’autant de vi¬ 
ces, & qui en produife un plus grand nombre que 

l’incontinence 
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l’incontinence d’un fexe dont la pudeur 61 la mo- 
deftie font le véritable appanage 6c la plus belle pa¬ 
rure. Je n’entends point par incontinence la pro- 
mifcuité des femmes ; le fage Caton la conseille 
dans fa flépublique : ni leur pluralité, le préfent des 
contrées ardentes 6c voluptueufes de l’Orient, ni 
la liberté, foit indéfinie, foit limitée, que l’ufage 
lui accorde en certains pays de fe prêter au defir 
de plufieurs hommes. C’eit chez quelques peuples 
an des devoirs de l’hofpitaiité , chez d’autres un 
moyen de perfe&ionner l’efpece humaine; ailleurs 
une offrande faite aux dieux, un a&e de piété 
confacré par la religion. J’appelle incontinence 
tout commerce entre les deux fexes interdit par 
les loix de l’Etat. 

Pourquoi ce délit fi pardonnable en lui-même; 
cette a&ionfi indifférente par fa nature, fi peu li¬ 
bre par fon attrait, a-t-elle une influence fi perni¬ 
cieuse fur la moralité des femmes? C’efl, je crois, 
la fuite de l’importance que nous y avons attachée. 
Quel fera le frein d’une femme déshonorée à fes 
yeux 6c aux yeux de fes concitoyens ? Quel appui les 
autres vertus trouveront-elles au fond de fon ame , 
ïorfque rien ne peut plus aggraver fa honte ? I^e mé¬ 
pris de l’opinion publique, un des plus grands ef¬ 
forts de la fageffe, fe fépare rarement dans un être 
foible 6c timide du mépris de foi-même. On n’a 
point cet héroïfme avec la confcience du vice. Celle 
qui ne fe refpe&e plus, ceflê bientôt d’être fenfible 
au blâme & à la louange ; 6c fans l’effroi de ces 
deux refpe&ables fantômes, j’ignore quelle fera la 
réglé de fa conduite. Il n’y a plus que la fureur du 
plaifir qui puiflfe la dédommager du facrifïce qu’elle 
a fait. Elle le fent, elle fe le dit; 6c affranchie de 
la contrainte de la conûdération publique, elle s’y 
livre fans réferve. 

Tome Xt T 
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La femme fe détermine beaucoup plus difficile* 

ment que Phomme : mais lorsqu’elle a pris fon parti, 
elle eft bien plus déterminée. Elle ne rougit plus, 
lorfqu’une fois elle a ceffé de rougir. Que ne fou¬ 
lera-t-elle pas aux pieds, lorfqu’elle aura triomphé 
de fa vertu? Que penfera-t-elle de cette dignité, 
de cette décence, de cette délicatefle de Sentiments, 
qui, dans fes jours de candeur, di&oit fespropos, 
compofoit fon maintien, ordonnoit de fa parure! 
Ce ne feront plus que de l'enfantillage, de la pu¬ 
sillanimité , le petit manege d’une fauffe innocente, 
qui a des parents à contenter & un époux à féduire : 
mais d’autres temps, d’autres mœurs. 

Quelle que foit fa perverfité, ce n’eft point aux 
grands attentats qu’elle fe portera. Sa foiblefle ne 
lui îaiffe pas le courage de Patrocité ; mais l’habi¬ 
tuelle hypocrifie de fon rôle, fi elle n’a pas tout-à- 
fait levé le mafque, jettera une teinte de fauffeté 
fur fon caraftere. Ce que Phomme ofe par la force, 
elle le tentera & l’obtiendra par la rufe. La femme 
corrompue propage la corruption. Elle la propagé 
par le mauvais exemple, par des confeils infidieux , 
quelquefois par le ridicule. Elle a débuté par la co¬ 
quetterie qui s’adrefloit à tous les hommes; elle a 
continué par la galanterie fi volage dans fes goûts, 
qu ilefi plus facile de trouver une femme quin’ait 
point eu de paflions, que d’en trouver une qui n’ait 
été pafiionnée qu’une fois; & elle finit par comp¬ 
ter autant d’amants que de connoiflances, qu’elle 
rappelle, qu’elle éloigne, qu’elle rappelle encore, 
félon le befoin qu’elle en a, & la nature des intri¬ 
gues de toute efpece dans lefquelles elle fe préci¬ 
pite. C’efi-la ce qu’elle entend par avoir fu jouir 
de les belles années & profiter de fes charmes. C’efi: 
une d’entre elles, qui s’étoit rendue profonde dans 
çet art, qui difoit en mourant, qu’elle ne regret» 



per les hommes, & que les plus honnêtes étoient 
les meilleures dupes. 

Sous l’empire de ces mœurs, l’amour conjugal 

la tendrefie maternelle , s’il ne l’éteint pas. Les 
devoirs les plus facrés & les plus doux deviennent 
importuns ; & lorfqu’on les a négligés ou rompus, 
la nature ne les renoue plus. La femme qui fe 

nœuds du fang fe relâchent. Les naiffances font 
incertaines, & le fils ne reconnoît plus fon pere, 
ni le pere fon fils. 

Oui, je le foutiens, les liaifons delà galanterie 
confomment la dépravation des mœitrs & la earac- 
térifent plus fortement que la profiitution publi¬ 
que. La religion efi perdue, iorfque le Prêtre mene 
une vie fcandaleufe ; pareillement la vertu n’a plus 
d’afyle, Iorfque le fanûuaire du mariage efi pro¬ 
fané. La pudeur efi fous la fauve-garde du fexe ti¬ 
mide. Qui eft-ce qui rougira, où la femme ne rou¬ 
git plus ? Ce n’eft pas la profiitution qui multiplie 
les adultérés, c’eft la galanterie qui étend la prof- 
titution. Les moraliftes anciens, qui plaignoient 
les malheureufes vi&imes du libertinage , pronon- 
çoient fans ménagement contre les époufes infidel- 
les, & ce n’étoit pas fans raifon. Si l’on parvient à 
rejetter toute la honte du vice fur la claffe des 
femmes communes, les autres ne tarderont pas à 
s’honorer d’un commerce reftreint, bien qu’il foit 
d’autant plus criminel qu’il efi: plus volontaire & 
plus illicite. On ne difiinguera plus la femme hon¬ 
nête & vertueufe de la femme tendre ; l’on éîa- 
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vice réduit par la mifere à exiger un falaire; & ces 
fubtilités décèleront une dépravation fyflématique. 
O temps heureux Ôc grofîiers de nos peres ! où il 
n’y avoit que des femmes honnêtes ou malhonnê¬ 
tes; où toutes celles qui n’étoient pas honnêtes 
étaient malhonnêtes, ôc où le vice confiant ne s’ex- 
cufoit pas par fa durée ! 

Mais enfin quelle efi: la fourcè de ces paillons 
délicates, formées par l’efprit, le fentiment,îa fym- 
pathie des cara&eres? La maniéré dont elles fe ter¬ 
minent toujours, marque bien que ces belles ex- 
preflions ne font employées que pour abréger le 
combat ôc jufiifier la défaite. Egalement à l’ufage 
des femmes réfervées ôc des femmes diffolues, elles 
font devenues prefque ridicules. 

Quel eft le réfultat de cette galanterie nationale? 
Un libertinage précoce, qui ruine la fanté des jeu¬ 
nes gens avant la maturité de l’âge, ôc fane la beauté 
des femmes à la fleur de leurs années ; une race 
d’hommes fans inftruâion, fans force ôc fans cou¬ 
rage, incapables de fervir la patrie ; des magiftrats 
fans dignité ôc fans principes ; la préférence de l’ef- 
pritau bon fens, de l’agrément au devoir, de la 
politefife au fentiment de l’humanité, de l’art de 
plaire aux talents, à la vertu ; des hommes perfon- 
neîs, fubftitués à des hommes officieux ; des offres 
fans réalité, des connoiffances fans nombre ÔC point 
d’amis, des maîtreffes ôc point d’époufes, des amants 
ôc plus d’époux, des féparations, des divorces, des 
enfants fans éducation , des fortunes dérangées, des 
meres jaloufes, ôc des femmes vaporeufes, les ma¬ 
ladies des nerfs, des vieilleffes chagrines, ôc des 
morts prématurées. 

Les femmes galantes échappent difficilement au 
péril du temps critique. Le dépit d’un abandon 
qui les menace achevé de vicier le fang ôc les hu- 
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meurs, dans un moment où le calme qui naît de 
la conscience d’une vie honnête feroit falutaire. Il 
eft affreux de chercher inutilement en foi les con- ■ 
folations de la vertu, lorfque les maux de la nature 
viennent nous affadiir. 

Ne parlez donc plus de morale chez les na¬ 
tions modernes ; & fi vous voulez trouver la caufe 
de cette dégradation , cherchez-la dans fon vrai 
principe. 

L’or ne devient point l’idole d’un peuple, & la 
vertu ne tombe point dans Faviliffement, fi la mau- 
vaife conftitution du gouvernement ne provoque 
cette corruption. Malheureusement, il la provo¬ 
quera toujours, il eft organifé de maniéré que 
l’intérêt momentané d’un feul ou d’un petit nom¬ 
bre , puiffe impunément prévaloir fur l’intérêt com¬ 
mun Sc invariable de tous ; il la provoquera tou¬ 
jours, fi les dépofitaires de l’autorité peuvent en 
faire un ufage arbitraire, fe placer au-deffus de 
toutes les réglés de la juflice , faire fervir leur puif- 
fance à la fpoliation, & la Spoliation à prolonger 
les abus de leur puiffance. Les bonnes loix fe main¬ 
tiennent par les bonnes mœurs; mais les bonnes 
mœurs s’établiffent par les bonnes loix. Les hom¬ 
mes font ce que le gouvernement les fait. Pour 
les modifier, il efl toujours armé d’une force irré- 
fiftible, celle de l’opinion publique, &le gouver¬ 
nement deviendra toujours corrupteur quand par 
fa nature il fera corrompu. Voilà le mot. Les na¬ 
tions de l’Europe auront de bonnes mœurs, lorf- 
qu’elles auront de bons gouvernements. Finiffons, 
Mais auparavant jettons un coup-d’œil rapide fur 
le bien & fur le mal qu’a produit la découverte des 
deux Indes. 

Ce grand événement a perfe&ionné la çonflruc- R^'xîon 
tion des vaiffeaux, la navigation, la géographie, fur ^££2 
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& le mal que l’aftronomie, la médecine, l’hifioire naturelle jquel* 

!e tTouI ^ues autres connoiflances ; & ces avantages n’ont 
veau-Mondê été accompagnés d’aucun inconvénient connu, 
a fait à l’Eu- Il a procuré à quelques Empires de vaftes domai- 
r°pe. nés ^ ont donné aux £tats fondateurs, de l’éclat r 

de la puiflance & des richeffes. Mais que n’en a-t-il 
pas coûté pour mettre en valeur , pour gouverner 
ou pour défendre ces poffefiions lointaines ? Lors¬ 
que ces colonies feront arrivées au degré de cultu¬ 
re, de lumière & de population qui leur convient, 
ne fe détacheront-elles pas d’une patrie qui avoit 
fondé fa fplendeur fur leur profpérité ? Quelle fera 
l’époque de cette révolution ? On l’ignore; mais il 
faut qu’elle fe faffe. 

L’Europe doit au Nouveau - Monde quelques 
commodités , quelques voluptés. Mais avant d’avoir 
obtenu ces jouifîances, étions-nous moins fains, 
moins robufies, moins intelligents, moins heureux? 
Ces frivoles avantages, fi cruellement obtenus, fi 
inégalement partagés, fi opiniâtrement difputés, va¬ 
lent-ils une goutte du fang qu’on a verfé & qu’on 
verfera ? Sont-ils à comparer à la vie d’un feul hom¬ 
me? Combien n’en a-t-on pas facrifié, n’en facrifie- 
î*on pas, n’en facrifiera-t-on pas dans la fuite, pour 
fournir à des befoins chimériques, dont ni l’auto¬ 
rité, ni la raifon, ne nous délivreront jamais? 

Les voyages fur toutes les mers ont affaibli la 
morgue nationale ; infpiré la tolérance civile & re- 
ligieufe ; ramené le lien de la confraternité origi¬ 
nelle; infpiré les vrais principes d’une morale uni- 
verfelle fondée fur l’identité des befoins, des pei¬ 
nes , des plaifirs, de tous les rapports communs aux 
hommes fous toutes les latitudes ; amené la prati¬ 
que de la bienfaifance avec tout individu qui la ré¬ 
clame, quelles que foienî fes mœurs, fa contrée, 
fes loix & fa religion. Mais en même-temps les ef- 
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prits ont été tournés vers les fpéculations lucratives* 
Le fentiment de la gloire s’eft affoibli. On a pré¬ 
féré la richeffe à la célébrité, & tout ce qui ten¬ 
dait à l’élévation a penché vifiblement vers fa dé¬ 
cadence. 

Le Nouveau-Monde a multiplié parmi nous les 
métaux. Un defir vif de les obtenir a occafionné un 
grand mouvement fur le globe ; mais le mouve¬ 
ment n’eft pas le bonheur. De qui l’or & l’argent 
ont-ils amélioré le fort ? Les nations qui les arra¬ 
chent des entrailles de la terre, ne croupîffent-elles 
pas dans l’ignorance, la fuperftition, lapareffe, l’or¬ 
gueil : ces vices les plus difficiles à déraciner, lors¬ 
qu’ils ont jetté de profondes racines ? N’ont-elles 
pas perdu leur agriculture & leurs atteliers ? Leur 
exiftence n’eft-elle pas précaire ? Si le peuple in- 
duftrieux & propriétaire d’un fol fertile, s’avifoit 
un jour de dire à l’autre peuple : ïl y a trop long¬ 
temps que je fais un mauvais trafic avec vous, & 
je ne veux plus donner la chofe pour le ligne : cette 
loi fomptuaire ne feroit-elle pas une fentence de 
mort contre la région qui n’a que des richefies de 
convention, à moins que, dans fon défefpoir, celle- 
ci ne fermât fes mines pour ouvrir des filions? 

Les autresPuiflances de l’Europe pourroientbien 
n’avoir pas retiré plus d’avantage des tréfors de l’A¬ 
mérique. Si la répartition en a été égale ou propor¬ 
tionnée entre elles, aucune n’a diminué d’aifance, 
aucune n’a augmenté de force. Les rapports qui exil- 
ioient dans les temps anciens exiftent encore. Sup- 
pofons que quelque nation foit parvenue à acqué¬ 
rir une plus grande quantité de ces métaux que les 
nations rivales : ou elle les enfouira, ou elle les jet¬ 
tera dans la circulation. Dans le premier cas, ce 
n’eft que la propriété ftérile d’une ma (Te d’or fuper~ 
flue. Le fécond ne lui donnera qu’une fupérionté 
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momentanée , parce qu’avec le temps, & bientôt,' 
toutes, les chofes vénales auront un prix propor¬ 
tionné à l’abondance des lignes qui les représentent. 

Voilà donc les maux attachés même aux avan¬ 
tages que nous devons à la découverte des deux 
Indes. Mais de combien de calamites qui font fans 
compensation, la conquête de ces régions n’a-t*elle 
pas été Suivie ? 

En les dépeuplant pour une longue Suite de fie- 
cles, les devafiateurs n’ont-ils rien perdu eux-mê¬ 
mes ? Si tout le Sang qui a coulé dans ces contrées 
Se fût rendu dans un réfervoir commun, fi les ca¬ 
davres euflent été entaffés dans la même plaine, 
le Sang, les cadavres des Européens n’y auroient- 
ils pas occupe un grand efpace? Le vuide que ces 
émigrants avoient laide a-t-il pu être promptement 
rempli Sur leur terre natale, infe&ée d’un poifon 
honteux &L cruel du Nouveau-Monde, qui attaque 
juSqu’aux germes de la réprodu&ion ? 

Depuis les audacieufes tentatives de Colomb & 
de Gama, il s eft établi dans nos contrées un fana- 
tifme juSqu’aîors inconnu, c’eft celui des découver¬ 
tes. On a parcouru, & l’on continue à parcourir 
tous les climats vers l’un & vers l’autre pôle, pour 
Y trouver quelques çonîinents à envahir , quelques 
ifies a ravager, quelques peuples à dépouiller, à 
Subjuguer, à mafïacrer. Celui qui éteindroit cette 
fureur, ne mériteroiî-il pas d’être compté parmi les 
bienfaiteurs du genre-humain ? 

La vie Sédentaire efl la Seule favorable à la po¬ 
pulation ; celui qui voyage ne laiffe point de po(- 
terite. La milice de terre avoit créé une multitude 
de célibataires* La milice de mer l’a prefque dou¬ 
blée i avec cette différence que les derniers Sont 
exterminés par les maladies des vaiffeaux, parles 
naufrages ? pr U fatigue ? par les niautiaifes nour^ 
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ritures, & par les changements de climat. Un fol- 
dat peut rentrer dans quelques-unes des proférions 
utiles à la fociété. Un matelot eft matelot pour tou¬ 
jours. Hors de fervice, il n’en revient à fon pays 
que le befoin d’un hôpital de plus. 

Les expéditions de long cours ont enfanté une 
nouvelle efpece de fauvages nomades. Je veux par-* 
1er de ces hommes qui parcourent tant de con¬ 
trées qu’ils fîniffent par n’appartenir à aucune ; qui 
prennent des femmes où ils en trouvent, 6c ne les 
prennent que pour un befoin animal ; de ces am¬ 
phibies qui vivent à la furface des eaux; qui ne 
defcendent à terre que pour un moment ; pour qui 
toute plage habitable eft égale ; qui n’ont vraiment 
ni peres, ni meres, ni enfants, ni freres, ni pa^- 
rents, ni amis, ni concitoyens ; en qui les liens les 
plus doux 6c les plus facrés font éteints ; qui quitf 
tent leur pays fans regret ; qui n’y rentrent qu’aveç 
l’impatience d’en fortir; 6c à qui l’habitude d’un 
élément terrible donne un cara&ere féroce. Leur 
probité n’eft pas à 1 epreuve du paflage de la ligne, 
6c ils acquièrent des richeffes en échange de leur 
vertu 6c de leur fanté. 

Cette foif infatiable de Por a donné naiffance au 
plus infâme, au plus atroce de tous les commer¬ 
ces , celui des efclaves» On parle des crimes contre 
nature, 6c l’on ne cite pas celui-là comme le plus 
exécrable. La plupart des nations de l’Europe s’en 
font fouillées, 6c un vil intérêt a étouffé dans leur 
cœur tous les fentiments qu’on doit à fonfemblable. 
Mais fans ces bras, des contrées dont l’acquifition 
a coûté fi cher, refteroient incultes. Eh, laiffez-les 
en friche, s’il faut que, pour les mettre en valeur, 
l’homme foit réduit à la condition de la brute, 6c 
dans celui qui acheté, 6c dans celui qui vend, 6c 
dans celui qui eft vendu* 
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Comptera-t-on pour rien la complication que 

les établifîements dans les deux Indes ont mis dans 
la machine du gouvernement ? Avant cette époque, 
les mains propres à tenir les rênes desEmpires étoient 
infiniment rares. Une adminiftration plus embarraf- 
fée a exigé un génie plus vafte & des connoiflances 
plus profondes. Les foins de fouveraineté partagés 
entre les citoyens placés au pied du trône & les fu¬ 
ie t fixés fous l’équateur ou près du pôle, ont été 
ànfuffifants pour les uns & pour les autres. Tout eft 
tombé dans la confufion. Les divers Etats ont lan¬ 
gui fous le joug de l’opprefiion , & des guerres in¬ 
terminables ou fans ceffe renouvellées ont fatigué 
& enfangianté le globe. 

Arrêtons-nous ici, & plaçons-nous au temps où 
l’Amérique & l’Inde étoient inconnues. Je m’adrèffe 
au plus cruel des Européens, & je lui dis. Il exifle 
des régions qui te fourniront de riches métaux, des 
vêtements agréables, des mêts délicieux. Mais lis 
cette Hiftoire, & vois à quel prix la découverte t’en 
eft promife. Veux-tu, ne veux-tu pas qu’elle fe 
faffe ? Croit-on qu’il y eût un être affez infernal 
pour répondre: Je le veux. Eh bien, il n’y aura 
pas dans l’avenir un feul inflant où ma queflion 
n’ait la même force. 

Peuples, je vous ai entretenus de vos plus grands 
intérêts. J’ai mis fous vos yeux les bienfaits de la 
nature & les fruits de l’induftrie. Tropfouvent mal¬ 
heureux les uns par les autres, vous avez dû fentir 
que l’avarice jaloufe & l’ambitieux orgueil repouf¬ 
fent loin de votre commune patrie le bonheur qui 
fe préfente à vous entre la paix & le commerce. Je 
l’ai appellé ce bonheur que l’on éloigne. La voix 
de mon cœur s’eft élevée en faveur de tous les hom¬ 
mes , fans diftinâion de fe&e ni de contrée. Ils ont 
été tous égaux à mes yeux, par le rapport des* mê- 
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mes befoins & des mêmes miferes, comme ils le 
font aux yeux de l’Etre fuprême par le rapport de 
leur foibleffe à fa puiflance. 

Je n’ai pas ignoré qu’affujettis à des maîtres, vo¬ 
tre fort doit être fur-tout leur ouvrage ; 61 qu’en 
vous parlant de vos maux, c’étoit leur reprocher 
leurs erreurs ou leurs crimes. Cette réflexion n’a 
pas abattu mon courage. Je n’ai pas cru que le faint 
refpeâ: que l’on doit à l’humanité pût jamais ne pas 
s’accorder avec le refpeft dû à fes prote&eurs na¬ 
turels. Je me fuis transporté en idée dans le confeil 
des Puiffances. J’ai parlé fans déguifeinent & fans 
crainte, & je n’ai pas à me reprocher d’avoir trahi 
la grande caufe que j’ofe plaider. J’ai dit aux Sou¬ 
verains quels étoient leurs devoirs & vos droits. Je 
leur ai retracé les funeftes effets du pouvoir inhu¬ 
main qui opprime, ou du pouvoir indolent & foi- 
ble qui laiffe opprimer. Je les ai environnés des ta¬ 
bleaux de vos malheurs , & leur cœur a dû treflail- 
lir. Je les ai avertis que s’ils en détournoient les 
yeux, ces fidelles & effrayantes peintures feroient 
gravées fur le marbre de leur tombe, & accufe- 
roient leur cendre que la poftérité fouleroit aux 
pieds. 

Mais le talent n’eft pas toujours égal au zele. 
Il m’eût fallu fans doute beaucoup plus de cette 
pénétration qui apperçoit les moyens, & de cette 
éloquence qui perfuade les vérités. Quelquefois, 
peut-être, mon ame a élevé mon génie. Mais je 
me fuis fenti le plus fouvent accablé de mon fu- 
jet & de ma foibleffe. 

Puiffent des écrivains plus favorifés de la nature 
achever par leurs chef-d’œuvres ce que mes effais 
ônt commencé ! Puiffe , fous les aufpices de la 
philofophie, s’étendre un jour d’un bout du monde 
à l’autre cette chaîne d’union & de bienfaifance 
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qui doit rapprocher toutes les nations policées ! 
Puiffent-elles ne plus porter aux nations fauvages 
l’exemple des vices & de l’oppreflion ! Je ne me 
flatte pas qu a l’époque de cette heureufe révolu¬ 
tion mon nom vive encore. Ce foible ouvrage 
qui n’aura que le mérite d’en avoir produit de 
meilleurs, fera fans doute oublié. Mais au moins 
je pourrai me dire que j’ai contribué, autant qu’il 
a été en moi, au bonheur de mes femblables, & 
préparé peut-être de loin l’amélioration de leur 
fort. Cette douce penfée me tiendra lieu de gloire : 
elle fera le charme de ma vieilleffe, & la confo- 
ktion de mes derniers inftants* 

Fin du dix-neuvieme 6* dernier Livre, 
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Tome X\ y 



306 TABLE 

Banc de l'Empire, Tribunal du gouvernement Gefmanïqüô» au- 
quel font fournis tous les Princes de l’Allemagne, 42. 
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rent en France , 260. C’eft par eux que l’homme jouit de 
fon exiftence, & fe fur vit à lui-même, 265. Ils tâchent de 
forcer la nature à Pétersbourg , 266. 

Belles-Lettres, font l’ornement & la décoration d’un Empire , 
252. Quel eft leur modèle , ibid. L’utilité leur a donné la 
naiflance , ibid. Comment furent encouragées dans la Grece , 
253. Homere donna le ton à la poéfie épique, ibid. Chez 
les Romains les_ grâces y étoient difpenfées avec fageffe, 254. 
Il s’y fit chez eux une révolution qui fut l’ouvrage de quel¬ 
ques écrivains ambitieux , ibid. Elle y produifit les défauts 
qu’entraîne le defir de briller & de plaire ,255. Qu’en de¬ 
vinrent fes produirions après l’irruption des barbares du 
Nord en Europe, ibid. Epoque à laquelle elles fe réfugiè¬ 
rent en Italie en fuyant la Grece, 258. Par qui avoient été 

repouffées de Rome à Conftantinople, & le furent de Conf¬ 
tantinople à Rome, 259. Epoque de leur introduüion eu 
France, 262. 

Bienfaiteur du genre-humain ; qui mériteroit bien ce titre, 296* 
Boccace, auteur Florentin, mit au jour dans fes Contes les dé¬ 

bauches du clergé féculier & régulier, 271. 
Boujfole ; l’Europe doit fa connoiffance au hafard ou à la Chi¬ 

ne, & lui doit à elle la découverte de l’Amérique, 131. 
Boyle , ( Robert ) grand philofophe Anglois , conftata & vérifia 

en Angleterre les expériences de Toricelli & de Pafcal, 272. 
Bretons, anciens habitants des ifles Britanniques ; doutes fi le 

nombre de ceux qui furent fubjugués par Céfar étoit plus 
confidérable que celui des Corfes d’iujourd’hui, 201. 

■* 
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C 
ab ARET i ERS , dans un gouvernement oppreflxf, comment 

tirent du voyageur & du payfan le tribut que le fifc exige 
<i’eux, 231. Comment font arrangés avec le fifc pour le dé¬ 
bit des boiflons, ibid. Impofiibilité où ils font de tromper 
le fifc, 232 &fuiv. 

Caijfe de dépôt, créée en Ruflie à l’ufage de tous les membres 
de l’Empire, fans réferve, 33, 34. 

Capitation, genre d’impôts qui fe perçoit, dans quelques Etats 
annuellement fur chaque tête humaine qui y exifte , fuivanc 
fa fituation. Indignité de cet impôt, 216. ibid. Difficulté & 

_ ïmpoffibiiité de l’affeoir avec équité, ibid. C’efi un efclavage 
" affligeant pour l’homme, & fans profit pour l’Etat, 217. 
Caractère national, (le) influe beaucoup fur le progrès des arts ,1*96 
Catherine 77 , Impératrice de toutes les Ruffies j a bien fenti que 

la liberté efl: l’unique fource du bonheur public, 31. Exa¬ 
men de fa conduite à cet égard , ibid. Etabliflements qu’elle 
a formés de féminaires , académies, 32. Hôpital d’enfants 
trouvés, ibid. Si elle parvient à furraonter tous les obftacles 
qui s’oppofent à la civilifation de fon Empire, ce fera la plus 
grande preuve de fon courage & de fon génie, 33. 

Cathelicifme (le) tend fans ceffe au Proteftantifme, 9. 
Cavalerie (la) prévalut dans les armées Romaines par mollefîe ► 

quelle en fut la conféquence, 116. Elle décida du fort des 
armées, qui, en Europe dans les treize & quatorzième fie- 
clés , n’étoient compofées que de cavalerie , ibid. La pefan- 
teur de fes armes la rendit inutile à l’attaque des châteaux 
Sc des villes, 117. L’invention de la poudre donna beau¬ 
coup d’avantage à l’infanterie fur elle \ comment, 11S, 

Célibat de convenance, introduit par le luxe , efl: un grand obf- 
tacle à la population ,211. 

Célibat (le) militaire, fait grand tort à la populaticn, 211. 
Célibat ( le ) des Prêtres , fa fuppreflion feroit un des grands 

moyens de favorifer la population , 210. 
Charles Vil, Roi de France, après en avoir chafle les Angloïs. 

établit le premier un corps d’armée permanent dans fon Royatt' 
Cq fut par-là qu’en abaiflant la Nobiefle il augmenta 

le pouvoir du Monarque, ibid. Cette innovation préjudicia 

,,,à ,la tOUS leS PeuPles de l’Europe ; pourquoi, 119. 
Charles VIU, Roi de France fes guerres en Italie furent caufe 

qu’il en tranfporta dans fon Royaume quelques germes de 
bonne littérature, 260. 

Charles 77, Roi d’Angleterre-, état de la marine Angloife quand 
il monta fur le trône, & augmentation qu’il y fit, 137. 

Charles-Quint, Roi d’Efpagne; fon ambition~& fa rivalité avec. 
François Ier., ont donne naiflance au fyftême aéhiel de ia 
politique moderne, 101, La fortune féconda fon habileté 

V ii 



fa force & fa rufe, ibid. Il a été accufé d’afpirer à la mo¬ 
narchie universelle, 103. 

Chine (la ) eft une des parties de l’Afie qui poffedent & les tréfors 
de la nature & les plus brillantes inventions de l'art, 189. 

Chrétiens ( les ) n’ont retrouvé les traces de la raifon que fur 
les pas d’Ariftote. 274* 

Chrétienté; révolution qui préparoit fon élévation» II. 
Chrift (le) naquit environ l’an fept cent de Rome ; fuites de cet 

événement, 209 & fuiv. Les Livres de David & ceux de la Sy- 
bille annonçoient à cette naiffance la fin du monde » &c. ibid* 

Chrijlianifme (le) a fuccédé au Judaifme, 4. Caufes qui dévoient 
amener une révolution dans le culte, ibid. Il vint ccnfoler 
le peuple des tyrannies qu’il éprouvoit, & lui apprendre â 
fouffrir, ibid. Hiftoire de fes progrès » 5. Moyens par lefquels 
il pénétra dans le cœur des femmes & dans les Cours des 
Princes, ibid. & fuiv. A quelle époque il pourra cefler d’être 
regardé comme uniquement appuyé fur l’autorité civile » 8. 
Il eft refté dégagé des myfteres chez les nations qui ont rejetté 
l’infaillibilité papale, 9. Sa deftinée étoit de s’emparer du 
îrône des Céfars , 81. Originairement la Primauté du fiege 
des Papes n’étoit fondée que fur un jeu de mots » 82. Il 
tomba dans la plus grande abje&ion en Efpagne par l’irrup¬ 
tion des Maures» 86. Il s’établit en Pologne avec toutes les 
prétentions de l’autorité papale » 87. Il fut refoulé en Eu¬ 
rope par l’établiffement en Orient de la religion de Maho¬ 
met , 209. Il avoit détruit les idoles du Paganifme en Eu¬ 
rope avant l’irruption des barbares du Nord» 256. Quels 
furent les monuments des arts qu’il avoit confervés, 257. 

Cicéron , orateur Romain , l’harmonie & la raifon ont mis fon 
éloquence au-deffus de tous les orateurs facrés, 265. 

Circulation; celle des denrées amene l’âge d’or; comment, 187 
& fuiv. Inconvénients de la régler par des loix particulières» 
ibid. Depuis que les avantages de celte des efpeces ont été 
développés, on ne théfaurife plus pour les befoins des guerres 
futures, 225. 

Citoyen ; les maux de la fociété deviennent les fiens; comment, 
282. Sa profpérité dérive de celle du bien général , ibid. 

Circonftances qui entraîneroient fa perte & celle de l’Etat, 
ibid. & fuiv. 

Civilifation des Etats, à quoi tous les monuments indiquent-ils 
qu’elle,:4oit être attribuée ? 28. 

ClaJJe d'hommes médiateurs entre le Ciel & la terre ; effets que pro- 
duifit cette opinion , 2. 

Clergé (le) ne s’occupa, après qu’Ifidore de Séville eut publié 
fes décrétales, que du foin d’accroître par toutes voies fes re¬ 
venus, 82 & fuiv. Sa profeflion eft pour le moins ftérile pour 

A la terre lors même qu’il s’occupe à prier, 185. Abus qui ne 
lui font que trop ordinaires , ibid. & fuiv. Ses domaines ina¬ 
liénables font un grand obftacîe à la population ; pourquoi » 
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206. Il fe fouviendra un jour de ce que Dieu dit à l’homme 
innocent & à l’homme pêcheur, 210. S’il vécut ,une fois de 
l’aumône des peuples, aujourd’hui il les réduit t\ l’aumône, 
ihid. Les Princes n’ont recouvré leurs droits fur fes ufurpa- 
tions que par les connoiffances tranfmifes par la le&ure, 277. 

Climat ; c’eft le plus tempéré qui doit être le plus favorable 
à l’induftrie fédentaire ; pourquoi, 195. Sa différence fut 
vraifemblablement caufe de ce que les arts & métiers, que 
les Proteftants réfugiés en d’autres Etats y portèrent , n’y 
réuflirent point_ comme en France , ibid. & fuiv, 

Code ; quels font les trois fous lefquels nous vivons , 285. 
Çohorn, ainfl que Vauban, ouvrit les yeux à l’Europe fut l’art 

d’attaquer & de défendre les places, 122. 
Colbert, Minière d’Etat en France ; par quelles raifons y éta¬ 

blit de tous côtés des manufactures , 150» 
Commerce ( le ) a beaucoup influé depuis un demi-fleele fur la 

prépondérance des nations, 106. Il ne produit rien de lui- 
même , fes fondions fe réduifent à des échanges ,145. Quand 
Rome eut tout envahi, il retourna à fa fource vers l’Orient, 
ibid. Influence des Croifades fur le commerce Ï40. Efforts 
des Portugais pour s’emparer de celui de l’Afie , ibid. Suc¬ 
cès de l’Ffpagne par l’acquifition des mines d’or & d’argent, 
premières matières de tout le commerce, ibid* & fuir. L’An¬ 
gleterre l’envifagea la première comme la fcience & le fou- 
tien d’un peuple éclairé , puiflant & vertueux , 149. Il a fallu 
beaucoup de temps pour l’établir en Allemagne ; pourquoi, 
151 6* fuiv. Il a commencé à améliorer le fort des peuples 
du Nord; comment, 152 & fuiv. Il a changé les maximes 
politiques de l’Europe, 153. 11 devient une nouvelle a me 
du monde moral, ibid. Influence qu’il prend fur les corps 
politiques, ibid. Image des opérations immenfes qui font les 
enfants du commerce , 154 & fuiv. C’eft une fcience qui de¬ 
mande plus la connoifîance des hommes que des chofes ,155, 
Idée noble que doivent en avoir les hommes qui en font 
profeflion, 157. Obftacles que les divers Etats mettent à ce¬ 
lui que leurs fujets font entr’eux , 166. Entraves qui lui font 
mifes en temps de paix, 167. Guerres de commerce, com¬ 
bien font funeftes, 168 <& fuiv. Suites de la fufpenfion de fes 
opérations par la guerre, 170 & fuiv. Ses rapports font tous 
très-intimes, 171. Heureufe la Puiflance qui, la première, 
le débarraflera de toutes entraves, 174. Avantages immenfes 
qu’elle en retirera , ibid. Comme il fort de l’agriculture , il 
y revient par fa pente & fa circulation, 175. S’il ne s’exerce 
pas en premier lieu fur les objets d’agricwlture du pays, il 
tombe en main des nations étrangères; pourquoi, 183. Sa 
liberté, jointe à celle de l’induftrie , donneront les manufac¬ 
tures & la population, 198. A quoi fe réduifoit anciennement 
celui de l’Europe , 200. S’il favorife la population par l’in- 
duftrie de terre & de mer, il la diminue par les vices qu’amene 
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le luxe , an. Quels font fes progrès infaillibles dans une mo¬ 
narchie, 212. Raifons pour lefquelles il faut aujourd’hui y 
porter les hommes, 213. Etat où le réduira le gouvernement 
ü le Prince à feul le droit des tributs , 227. Il fouffre de la pré¬ 
férence qu’on donne auxfignes fur les chofes, comment, 250. 
Il a hâté les progrès de l’art par le luxe des richeffes ,* 265! 

Commerce, des efclaves , eft le plus infâme & le plus atroce dé 
tous, 297. 

Confiantinople , fiege des Empereurs Chrétiens d’Orient, prife 
en 1453 par Mahomet, devient la capitale de l’Empire des 
Turcs, 20. Le cimeterre y eft toujours l’interprete de Î’AI- 
coran, 23. Quelles voies y font pratiquées par le Sultan à 
l’égard des impôts, 225. 

Conjlitution Britannique (la) eft la mieux ordonnée fur le <dobe* 
pourquoi, 52. Elle ne fauroit être parfaite-, pourquoi ,"53* 

Contributions (les) des citoyens au tréfor public, ce qu’elles 
font, ôt comment doivent être préfentées , 224. Juftice de 
celles qui font deftinées au maintien de la force publique , 
2.38. Doivent être proportionnées aux avantages que procure 
la force publique, 239. Combien font onéreufes à tous les 
états de l’efpece humaine, quand cette proportion eft con- 
tr’eux, ibid. & fuiv. Atrocités de leur exaction quand elles 
font pillées ou follement diffipées, 239. Quel eft leur rap¬ 
port avec les avantages de la force publique ? ibid. 

Converfation de l'Auteur avec un Vifir, qui établit les conféquen- 
ces qui fuivent le droit qu’a le Prince de créer feul les tri¬ 
buts , 228 & fuiv. 

Copernic , fameux aftronome, avoit conjeéluré que le foleil étoit 
au centre .du monde, 271. 

Corps Helvétique, époque où il regorgeoit d’habitants , 73. Quel 
eft le moyen de richeffes qu’il tira de fa furabondance de 
population, 74 & fuiv. Sa tranquillité eft encore moins me- 
nacée par fes voifins que par fes citoyens, pourquoi, 77. 

Courage (le) dépend fouvent des circonftances, 1. Qu’eft-ce 
qm conftitue le vrai courage? 128. Raifons par lefquelles il 
eft érigé en vertu , 281. 

Couronne élective fes inconvénients, 48. 
Crainte des Puifances invifblés ; (la) fes effets. La plupart des 

legiflateurs en ont fait ufage pour affervir les peuples , 3. 
Crédit public ; définition du mot crédit, en général, 243. Quelle 

eft la double confiance qu’il fuppofe , 244. Les convenances 
des acheteurs & des vendeurs ont donné naiffance au crédit 
particulier , ibid. Quelle eft la différence entre le crédit public 

. le crédit particulier , ibid. Il ne fut point connu des an¬ 
ciens gouvernements , 245. Ce qui y a donné lieu, & quel¬ 
les font les premières nations qui en ont fait ufage, ibid. Celui 
de 1 Angleterre, de la Hollande & de la France , eft fondé 
ur ce que ces Etats font plus à l’abri de l’invafion que d’au¬ 

tres de 1 Europe, 246. Son ufage n’eft pas ruineux au même 
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point pour tous les Etats, 247. Vice de l’idée que fon ufage 
met une Puiflance en état de faire la loi aux autres , 248. 

Croifades, ( les ) à quoi durent s’attribuer, 209. Avoient ap¬ 
porté les romans Orientaux en Italie, 260. Comment influè¬ 
rent fur les moeurs de l’Europe , 287. Elles précédèrent de 
deux flecles la découverte de l’Amérique , ibid. 

Cromwcl, Anglois presbytérien, éveilla dans fa patrie la jaloufiê 
du commerce, 134. 

Cultivateurs ; le gouvernement leur doit plus de prote&ion qu’aux 
habitants des villes, 183. Il doit les favorifer avant toutes 
les clafles oifeufes, 185. Même avant les fabricants & les 
artifles, ibid. Ils font éloignés de tout ce qui peut flatter 
l’ambition ou charmer la curiorifité , 186. La liberté indéfinie 
dans le commerce des denrées étend leurs vues fur le com¬ 
merce en général, 187. Comment fe trouvent chargés par 
les emprunts publics, 248, 

D. 
an ois , (les) quoique fournis au pouvoir arbitraire; 

n’ont pas les mêmes préjugés que les Turcs fur les droits de 
leur Souverain fur leur vie, 23. 

Découverte des deux Indes ; quelle en a été la conféquence pour 
l’Europe, 296. Expofition des maux attachés aux avantages 
de cette découverte , ibid. & fuiv. 

Déifme , ( le ) ou la croyance à un feul être divin , efl: né dut 
manichéifme, 2. Il tend au fcepticifme , 9. 

Démocratie , ( la ) ou le gouvernement du peuple, tend à l’a¬ 
narchie y 47. 

Dépopulation des Etats; à quoi doit-on peut-être attribuer le cri 
qui s’efl: élevé à cet égard depuis quelques années, 204, 

Defcartes , grand Philofophe, a fondé les éléments de la phiîa- 
fophie moderne , 272. Il avoit appris à douter; influence pré- 
cieufe de fon doute méthodique , ibid. Newton & Leibnitz 
achevèrent, après fa mort, l’établiflement de la bonne phi- 
lofophie, ibid. & fuiv. 

Defpote i fous fa fuprême volonté , il n’y a que terreur, baflefle y 

flatterie, fiupidité , fuperftition , 15. Sous le defpote ferme , 
jufle & éclairé efl, fuivant quelques-uns, le plus heureux 
gouvernement, 25. Efclavage où fa continuité plonge irré- 
raifliblement, fans que le defpote même put en tirer fon peu¬ 
ple, 26. Un revers met à la merci de fon peuple celui d’une 
nation belliqueufe parvena au defpotifme par des victoires, 34. 
Si les troupes nombreufes empêchent les invafions, elles ne 
fauvent pas des attentats du defpote, au contraire, 129. Avec 
des impôts, il leve des foldats ; avec des foldats, illevedes 
impôts, ibid, 

Defpotifme : ( le ) dégradation de l’homme fous fon empire, 25. 
idée de celui fous lequel l’Angleterre a gémi plus d’un fiecle3 
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4J. Il s’appefantit fur les âmes dégradées, $6. Il exifte dans 
toutes les âmes , mais plus ou moins exalté , 61. Il s’élève 
par des foldats & fe diffouc par eux, 98. Quand les progrès du 
gouvernement militaire l’ont amené, il n’y a plus eu de nation 
X30. Les attentats du defpotifme enfantèrent la liberté chez les* 
Anglois, 149. Il s’oppofe à la multiplication de Pefpece hu¬ 
maine, 203 &fuiv. L’impôt eft la preuve du defpotifme, 27U 

Defpotifme eccléfiafiique, ( le ) fut introduit par Conftantin ; com¬ 
ment , 6 & fuiv. Révolution qui diminuèrent fa puiffance, 
ibid. & fuiv. 

Détraaeur de l'homme ; quel être ils en ont fait ; combien ils font 
déteftables, 277. 

Dialeae ; les Romains, comme les Grecs , ayant reconnu fon in¬ 
fluence fur les moeurs, cherchèrent à étendre le leur par 
les armes, 262. 

Difcipline militaire; après l’invention de la poudre, celle de 
l’infanterie devint beaucoup moins coûteufe que celle de la 
cavalerie ,119. Celle des Suiffes dans leurs combats contre 
les Bourguignons les rendit aufli fameux que formidables, ibid. 

LesEfpagnols la perfectionnèrent, 120. Le Roi de Pruile en 
créa une toute nouvelle , 122. Dont aucune Puiffance n’a réufli 
a faifir les principes ; idée de celle des Pruffiens, 123 & fuiv. 
Pourquoi le François ne fauroit être fournis à la même difei* 
pline, 124. La perfection de la difcipline eft une preuve que 

guerre eft aujourd’hui un état prefque naturel, 125, 
Dijtinclion, (la) d’une puiffance temporelle & d’une puiffance 

fpirituelle eft une abfurdité palpable , 90. 
Doute; (le) époque où il avoit diflipé les préjugés, 27$. 
Drake t (François) Amiral Anglois, fut embraffé & créé Che¬ 

valier par la Reine Elifabeth, 237. Que prouva fon voyage 
autour du monde , 273. 

Droit féodal, le plus deftruCteur de tojis les droits, époque de 
fa plus grande rigueur, 6a. 

77 
JL> crivains ; que d’efpeces de reffentiments ils ont à braver, 266. 
E$ypu » ( !’ ) eft une des parties de l’Afie où les plus brillantes 

inventions de l’art ont été jointes à tous les tréfors de la 
nature , 189. 

Elifabeth, Reine d’Angleterre, fe conduifit toujours par des 
principes arbitraires, 45 , 46. Moyens qu’elle mit en oeuvre 
pour parvenir à 1 étabîiffement d’une flotte ; nombre de vaif- 
feaux de guerre qu’elle laiffa à fes fucceffeurs, 137. 

Eloquence (T) prit de la grandeur & du nerf chez les Grecs, 
au milieu des intérêts publics, 253. Elle fut affe&ée, ma- 
meree & outree chez les Romains, ijy. 

Empereurs d'Allemagne (les) préparèrent les voies à la réforme 
«e ta législation ; pourquoi, 41. L’un d’eux, Maximilien, 
fournit les l nnces d’Allemagne aux loix, ibid. 
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Empereurs Romains, (les) à quelle époque ne voulurent plus 

être de fimples mortels, & quelle en fut la conféquence, 255. 
Empi/c Germanique ; fa conftitution s’eft perfectionnée depuis le 

régné de Maximilien, 43. L’efprit militaire y eft devenu 
general ; conféquence qui en a réfulté , ibid. Pourquoi fa 
conftitution dégénéré infenftblement en efclavage, ibid. & fuiv. 

Empire Ottoman (F) fut fondé en 1300 par Ottoman, chef des 
Turcs, alors une horde de Tartares, 20. Epoque où une prof- 
périté txompeufe préparoit fa décadence, 21. Ses Sultans n’ont 
jamais changé de principes ; révolutions qui en font la fuite, 23. 

Empire Romain , (T) crouloit de toutes parts quand les Germains 
entrèrent dans les Gaules -, raifons de cette irruption ,62. Il 
déclina promptement avec le paganifme vers l’an 700 de 
Rome, époque de la naiflance du Meflie, 209. 

Emprunts publics ; illufions des arithméticiens politiques fur leur 
utilité, 247 & fuiv. Comment leur multiplication conduit un, 
Etat à fa ruine, 249. Défordres dans lefquels leur facilité jette 
les Etats, les particuliers, le commerce & l’agriculture, 250. 
Leur cumulation oblige à l’augmentation des impôts pour le 
payement des intérêts, ibid. Ce qu’il en réfulte, ibid. Epo¬ 
que où leurs édits font payés en édits de réduction, 251. 
Horribles calamités qui en font la fuite, ibid, & fuiv. 

Encyclopédie des feienees & des arts; époque où elle aparu,27Ç* 
Ce dépôt caraCtérifera dans les fteçles à venir le flecle de la 
philofophie, ibid. 

Enthoufiafme (1’) des peuples», moyen le plus fur de l’éteindre, io¬ 
de Fair-Child, Auteur Anglois „ en faveur du labourage, 183* 

Ere Chrétienne, (!’) commença environ l’an 700 de Rome an¬ 
cienne , à la naiflance du Meflie, 209. Mille ans après l’Ere 
Chrétienne les livres de David ôt ceu& de la Sybille an»», 
nonçoient le jugement dernier, ibid. 

Efpagne , (T) avec beaucoup d’orgueil , a perdu toutes les 
traces de la liberté, 65. L’irruption des Maures y jetta le 
catholicifme dans une grande abjeCtion, & l’Inquifition lui 
donne aujourd’hui l’afpeCt le plus hideux, 86. Elle acquit au 
quinzième iiecle des droits en Allemagne, 100. Sous Phi¬ 
lippe III, l’Eglife ne çeffa d’y dévorer l’Etat, 102. La fuc- 
ceffion à fon trône mit l’Europe en feu, 104. Par le çarnCtere 
de fes habitants, elle fembie moins appartenir à l’Europe qu’à 
l’Afrique, 105. En s’emparant des mines d’or & d’argent de 
l’Amérique, elle fe rendoit maîtreffe & des objets du com¬ 
merce & de la matière qui les acquiert, 146 & fuiv. Elle a 
fenti l’importance du labourage -, & faute d’habitants , elle 
a appellé des laboureurs étrangers, 182. 

Efpagnols, leurs déprédations en Amérique ont éclairé le monde 
fur les excès du fanatifme, 10, 11. Leur maniéré d’établir 
leur religion a plus détaché de Catholiques de la communion 
Romaine, qu’elle n’a fait de Chrétiens chez les Indiens, ibid. 
Ils perfectionnèrent la difeipline militaire dont les Suiflps 
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avoïeat donné l’exemple, 120. Quand les Hollandois fe fu- 
rent rendus maîtres du commerce par leur induftrie, les Ef- 
pagnols devinrent pauvres quoiqu’ils poffédaffent tout l’or 
nu monde, 147. 

Efpece humaine (IV) eft fi fufceptible de fermentation,-qu’il ne 
raut qu un enthoufiafte pour mettre de nouveau la terre en 
combuftion, 164. Révolutions qui peuvent y furvenir ibid, 
&Juiv. Tous les efforts de l’efprit & de la main fe font 
reums pour embellir fa condition, 26*. Quel eft l’objet de 
la morale a fon égard, 280. * 

Efpm humain^ ( 1* ) eft défabufé de l’ancienne fuperftition, 10; 
Epoque ou il prit des forces contre les fantômes de l’ima¬ 
gination, 19. Moyen de lui rendre la tranquillité, 273. Les 
lettres font les fleurs de fa jeuneffe, 267. Quelle feroit fa 
plus grande folie, 276. 

Ztabiiffemmts dans les deux Indes; quelle complication ils ont mi* 
dans la machine du gouvernement, 298. 

Liât {Y) n’eft pas fait pour la religion, mais la religion eft 
faite pour lui 89. L’intérêt général eft la réglé de tout ce 
qui doit y fubfifter, ibid. Il a la fuprématie en tout, 90. 

eft une machine tres-compliquée qu’on ne peut monter Sc 
faire agir fans en connoître toutes les pièces, 03. Il ne doit 
avoir d autre objet que celui de la félicité publique , 97. 
Plus un Etat s affaiblit, plus on y multiplie les foldats , 129. 
ï "ien cul»ve produit les hommes par les fruits, & 
les ri ch eues par les hommes, 184. Syftême relatif à l’agri¬ 
culture qui conduit l’Etat à fa diffolution , 187. Pourquoi 
ceux qui ont le plus de reffources font-ils le plus endettés ? 
Heponle , 246. L’ufage du crédit public n’eft pas également 
ruineux pour tous, 247. Difcuflion fur l’utilité dont il eft 
pour eux d’attirer l’argent des autres nations par la voie des 
emprunts publics, ibid. 

Etats; avantages immenfes que tous ceux du globe entier retî- 
reroient en laiffant à la culture les bras qu’ils lui dérobent 
par la milice, 208. 

Europe ; l’Auteur en a montré l’état avant la découverte des 
deux ïndes^ 2. Pas qui l’ont conduite à fon état de police 
actuel, 16 & fuiv. Ses grands peuples ayant été fournis aux 
ilomains , ces Romains fl nombreux retombèrent dans la bar¬ 
barie, 18. La naiffance de Luther & de^Colomb y caufa une 
grande agitation ; quel en fut le réfultat, 19. Caufes qui 
& oppoferent a fon envahiffement par les Turcs après la prife 

T jn , ntinoPle » 20 & fuiv. Quoique leur Empereur y 
po Tede de vaftes domaines , il entre pour très-peu dans le 
ïyfteme general de l’Europe; pourquoi, 23. Pourra bien de¬ 
venir /ujette a un feui gouvernement, qui fera nommé Banc 

_f .flUr.°Pe\ 42, Tous les Etats doivent les progrès de leur 
Segiilation a l’Allemagne, 43. Quel établiffement de la Chine 
les souverains devroient imiter, 94. La fucceflioo à la Cou- 
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fonne d’Efpagne y alluma de tous côtés le feu de la guerre, 
104. Elle doit ôter à l’Angleterre la monarchie univerfelle 
fur mer, 107. Si chaque nation y connoiffoic fes droits & 
fes vrais biens, il n’y auroit guerre ni fur terre ni fur mer, 
ibid. Epoque où elle fe trouve toute en combuftion; de quelle 
maniéré, 120. Quels font les hommes qui ouvrirent les yeux 
à tous fes Princes fur la maniéré d’attaquer & de défendre 
les places, 122. Préjugés qui y fubfiftent encore fur les oc¬ 
cupations qne l’on pourroit donner aux foldats, 127. Le 
hafard où la Chine lui ont donné la bouffole, qui lui donna 
l’Amérique ,131. Elle n’avoit eu aucune marine depuis l’Ere 
Chrétienne jufqu’au feizieme fiecle, 136 & fuiv. La marine 
eft un nouveau genre de puiffance qui lui a donné en quel¬ 
que forte l’univers, 139. Les différents fyftêmes de l’Eu¬ 
rope ont été changés par la marine -, de quelle maniéré, ibid. 

& fuiv. Elle jouit d’une plus grande fécurité depuis quelle a 
des flottes, 140. Pendant que les barbares l’inondoient, le 
commerce alla fe Axer vers l’Orient, 14$. La Flandre , avant 
l’établiffement des Provinces - Unies, avoit été le lien des 
communications entre fon nord & fon midi, 248. Les maxi¬ 
mes générales de la politique l’ont changée par la révolution 
que le commerce a occafionné dans les mœurs, 15 2, La grande 
fertilité de fes Provinces méridionales y a plongé les peu¬ 
ples dans l’indolence , 1S1. Autres caufes de cette indolence , 
ibid. Elle feroit encore plus reculée en connoiffances fur 
l’agriculture fans les écrivains Anglois , 82. Sa balance efl: 
dans les mains des nations artiffes, 193. Depuis qu’elle efl: 
couverte de manufactures, l’efprit & le cœur humain fem- 
blent avoir changé de pente, ibid. & fuiv. Examen fi elle a 
été plus habitée anciennement que de nos jours, 200 & fuiv. 
Les arts ne dévoient pas y avoir plus de vigueur que les 
loix , ibid. Le nombre des hommes devoit y être très-borné , 
201. Réflexions fur la conquête de la plus belle partie de 
l’Europe en trois ou quatre fiecles par les habitants du Nord, 
202. Le chriffianifme vint s’y concentrer vers l’an 700 de 
l’Ere Chrétienne à l’époque de l’établiffement de la religion 
de Mahomet dans l’Orient, 209. Quand elle commença à 
s’éclairer, les nations s’occupèrent de leur fûreté ; de quelle 
maniéré, 216. Etat des arts & des lettres au midi de l’Eu¬ 
rope, lors de l’invafion des barbares du Nord, 255. Qu’en 
devinrent les monuments, 256. Le chriftianifme y avoit dé¬ 
truit les idoles Payennes avant l’irruption des barbares du 
Nord, ibid. Epoque où l’on parloit latin dans prefque toute 
fon étendue ; mais l’invafion des barbares du Nord en cor¬ 
rompit l’idiôme , 262. Connoiffances qu’elle acquit par fes 
voyageurs & fes négociants fur les religions du globe, 273. 
Examen s’il peut y avoir de bonnes mœurs, 285 & fuiv, 

A quelle époque il pourra y en avoir, 293. Les avantages 
qu’elle a retirés de la découverte du Nouveau-Monde va- 
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lent-ils le fang qu’elle lui a coûté ? 294. Etat des nations 
de l’Europe à qui appartiennent les mines du Nouveau- 
Monde, 295. Les autres Puiffances ont-elles retiré plus d’a¬ 
vantages des tréfors de l’Amérique? ibid. Que de cadavres 
elle a laiffés dans le Nouveau-Monde ! & quel poifon elle en 
a reçu ! 296. La plupart de fes nations fe font fouillées par 
le commerce des efclaves, 297. Ses divers Etats, depuis les 
établiffements dans les deux Indes, ont langui fous le joug 
de l’opprefiicn , 29S. 

Européens ( les ) auront de bonnes moeurs quand ils auront de 
bons gouvernements, 293. 

Expéditions de long cours, ( les ) quelle nouvelle efpece de fau- 
vages ont-elles enfanté ? 297. Cara&ere de cette efpece d’hom¬ 
mes , ibid, N 

F. 

Factions , dans une nation divifée, quelle eft leur mar¬ 
che ordinaire, 34. Quelle en eft la fuite en Pologne, 38, 39. 
Epoque où il y en avoit de continuelles par le vice des 
gouvernements, 200. 

¥air-Child, Auteur Anglois fur l’agriculture; exemple de fon 
enthoufiafme à l’égard du labourage , 183. 

Famille (la) fut la première fociété , qui s’étend, fe fépare, & 
fe fait enfuite la guerre pour quelques intérêts oppofés t 
parce que les^ freres ne fe connoifîent plus, 15. 

Fanatifme, les déprédations des Efpagnols en Amérique ont 
éclairé fur fes excès, 10, 11. Il a dû s’éteindre comme la 
chevalerie ; pourquoi, ibid. Quelle efpece en ont fait naître 
les tentatives de Colomb & de Gama, 296. 

Fanatifme des Prêtres. Quel eft le moyen le plus fur de l’étein¬ 
dre, 10. 

Femmes-, (les) quand les richeffes ont amené le luxe, deviennent 
enfants ,211. Leur déroute ne fait que précéder celle des hom¬ 
mes, 212. Leur incontinence eft le vice qui produit le plus 
grand nombre de vices , 289. Combiën fon influence eft per- 
nicieufe fur leur moralité , ibid. Elles fe déterminent plus dif- 
cilement, mais plus fortement que les hommes , 290.11 eft plus 
facile d’en trouver qui n’ont point eu de paflion , qu’une qui 
n’en ait eu qu’une, ibid. Regrets d’une femme galante à fes 
derniers moments, ibid. & fuiv. Qu’arrive-t-il à celle qui fe 
laiffe approcher d’un autre que de fon mari, 291. Ladiftinc- 
tion entre la femme galante & la courtifanne eft frivole, ibid. 

Péril auquel les femmes galantes échappent difficilement, 292. 
Ferdinand, Roi d’Hongrie , forma dans le voifinage des Turcs une 

puiflance capable de leur réfifter, 21. 
Fermes ; extrémité des Etats qui y ont recours pour le recouvre¬ 

ment de l’impôt, 224. Odieux afpe£ fous lequel celles des 
taxes ont toujours été regardées, ibid. Leur ufage tyranni¬ 
que s’eft concentré dans les gouvernements abfolus, 223, 
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fermier des taxes; c’eft lui qui imagine les impôts; fon talent 

eft de les multiplier ; conféquences funeftes qui en réfultent, 
224, & fuiv. 

Fertilité des champs; les villes ne fauroient être floriflantes fans 
elle, 184. Elle dépend fouvent moins du fol que des habi¬ 
tants , ibid. 

Fifc, (le) maniéré dont, fous le nom d’un Vifir, il établit la 
néceffité des impôts fur les propriétaires des terres , 228. En- 
fuite fur les arts, ibid. Sur la vente & l’achat des objets de 
première néceffité, & de tous les objets du commerce & de 
l’induftrie, 229 & fuiv. D’où réfulte la guerre & l’exaâion fut* 
les frontières, 250. La néceffité d’entretenir une troupe très- 
incommode de foldats, ibid. Le voyageur étranger ou du pays , 
le payfan qui porte fes denrées à la ville, payent le tribut 
pour fubvenir à fes exa&ions fur le cabaretier, ibid. & fuiv. 
Exa&ions fur le pourvoyeur payées par le confommateur » 
231. Méthode d’afleoir le tribut fur les boiflbns, 232 & fuiv, 
De percevoir les droits d’entrée dans les villes,'233 & fuiv. 

De foumettre tout à fon exa&ion , ibid. 6* fuiv. Il a des agents 
par tout, 234. Atrocités de fes impofitions fur le tabac & le 
fel, ibid. Comment fe perçoivent fur le fel, 235 & fuiv. Il fait 
même contribuer les plaideurs, 237. Par qui il a été figuré 
dans les livres facrés , 236. 

Flandre, (la) jufqu’à l’époque où les Provinces-Unies s*en déta¬ 
chèrent, elle avoit été le lien de communication entre le Nord 
&le midi de l’Europe , 14S. Elle tira fes manufaétures de l’Ita ¬ 
lie , & les communiqua à l’Angleterre, 189 & fuiv. On y fit des 
dentelles, on y fabriqua des tentures, ibid. 

Fondateurs des nations; comment on en fait la fatyre, 12. 
Force publique, intérieure & extérieure, eft abfoiument nécef- 

faire au gouvernement ; pourquoi, 237. En quoi eft avanta- 
geufe aux citoyens, 238. Pourquoi il eft jufte qu’elle ait des 
contributions , ibid. Qui doivent être proportionnées asx 
avantages qu’elle procure, 239. Quel rapport y a t-il entre des 
contributions qu’on exige & les avantages que vaut au peuple 
la force publique ? ibid. & fuiv. Où fe trouve la réponfe à cetrsi 
queftion , 241* 

France, (la) après l’établiflement du droit féodal, ne fut plus 
qu’un affemblage de petites Souverainetés; quelle en fut la, 
conféquence ? 62. Une lutte Idu pouvoir entre les E^ois & la 
nobleffe y dura jufqu’au quinzième fiecle, 63. Raifons qui dé- 
terminèrent la nation à defirer que le Souverain devint plus 
puifîant, ibid. Qu’offroit l’Hiftoire de France avant Louis XI ? 
64. Moyens employés par les Princes pour y augmenter l’au¬ 
torité royale, ibid. La puifîance temporelle y a été regardée 
comme fubordonnée à la puifîance fpirituelle, 87. Change^ 
ments dans le quatorzième fiecle à cet égard & dans lesfcien- 
ces, SS. Depuis la paix d’Utrecht, elle a toujours oonferv. 
h fupériorité eq Europe, $ fuiv. Le carafterc frivole dv 
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fes habitants lui a valu des tréfors,i$i. On y commença ear 
1750 l’Encyclopédie & l’Hiftoire naturelle de Buffon , 178. Le 
laboureur n’y jouit pas encore du bonheur d’être taxé en pro¬ 
portion de fes facultés, ibid. & fuiv. Perfécutions qu’il y éprou¬ 
ve , 179. Heureufement pour elle , tous les agents de/on gou¬ 
vernement ne penfent pas fi atrocement à l’égard des labou¬ 
reurs que quelques-uns, 180. Elle a emprunté fon induftrie 
de toutes les nations, & en a furpaffé plufieurs dans les arts , 
190. Eft une des premières PuifTances qui ait imaginé l’établif- 
fement du crédit public; par quel moyen, 245. Sôn crédit 
auprès des prêteurs eft fondé fur la plus grande certitude 
qu’elle eft à l’abri de l’invafion, 246. A qui doit-elle le tranf- 
port dans le Royaume de quelques germes de bonne littéra¬ 
ture ? 260. Progrès qu’elle fit dans les arts & dans les lettres 
au dix-feptieme fiecle , ibid. & fuiv. On y vit, fous Louis XIV* 
le génie s’emparer à la fois de toutes les facultés de l’homme * 
ibid. Combien il y auroit fait de plus grands progrès fous la 
feule influence des loix, 261. Les avantages de fon climat, 
de fon fol, de fa population, de fon commerce, de fon induf- 
trie, de fes troupeaux la rendent incomparable à l’ancienne 
Grece, ibid. A érigé une académie où les favants vont puifer 
& verfer leurs lumières, 274. 

François; époque qui changea leur caraétere , 63. Origine du 
joug fous lequel ils gémiffent aujourd’hui, 117. Pourquoi eu¬ 
rent-ils de la peine à recevoir la nouvelle difcipline militaire ? 
120 & fuiv. Par une fuite de leur caraétere , ils fe font mon¬ 
trés le peuple le plus propre à former les fieges , 122. Pour¬ 
quoi fe font flattés long-temps d’avoir beaucoup à donner aux 
autres nations , & peu à leur demander ,150. La frivolité mê¬ 
me de leur caradtere a valu des tréfors à l’Etat ,151. Ont com¬ 
mencé , en 1750, à écrire fur des matières d’intérêt, 178. Con¬ 
jectures fur les progrès qu’auroit fait chez eux le patriotifme 
fous la feule influence des loix , fondées fur le climat de leur 
patrie & fur tant d’autres avantages qui la rendent comparable 
à la Grece, 261 & fuiv. 

François /, Roi de France ; fon ambition, fes talents & fa riva¬ 
lité avec Charles-Quint donnèrent naifîance au fyftême de la 
politique moderne, 101. Son caraCtere voluptueux le fit céder 
à fon adverfaire, ibid. Il n’auroit peut-être jamais recherché 
le nom de Peus des Lettres, s’il n’étoit pas allé difputer le 
Milanez à Charles-Quint, 260. La France doit à fes guerres 
en Italie, le tranfport de quelques germes de bonne litté- 
Tature, ibid. 

G» 

CGalanterie; fes liaifons confomment la dépravation 
des mœurs, 291. C’eft elle qui étend la proftitution , ibid. Ré- 
fultat & effet de la galanterie, 292, 

Galilée, fameux philofophe &aftronome de Florence, ofa devi« 
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«en, figure de la terre, 27,. H confirma par l'invention d„ 
telefcope le vrai fyftème d'aftronomie, ibu. d"où avoir ^ 
conclu la néceffité de l’exiffence des Antipodes ? 

'G°fZw' phll.ofoPhe Italiei>. «mua les éléments de ia’ôhilo- 
r JPue ancienne, ou les atomes d’Epicure, 271 ' 

'«P^lique indépendante, feroit perdue fi les attires 

un fj, T’vT- 7 répandoient da"5 un vafte territoire , ,,7 

avec elle' 2Z ^ ‘‘U f°‘r aU raatin acîui“«' la Franco 

GmI^mai\ ’ (le)" eft ce q“’on veut qu'il foitfuivant la maniéré 
dont on le gouverne, 97. La philofophie travaille à le deli 
vrer des erreurs & des vices oui font Vi • * deIl~ 
Qui mériteroit d'être compté parmi fes bienfait™" 

Gouvernement, (le) eft inféparable de l'état focial, u Èxnofi 
tion de la maniéré dont il dérive de la néceffité de «sJrn • 

r ;,±* ‘=5““-£ “iriï'ts 

sisrirE* “ =32 »s Polnvne A= m te ’ 33; Le gouvernement féodal domine ea 

Eciefls dtr t0Ute 13 f°rCe de fon ^tut™, P'imitive , 56 
démocratie ^e’nem^ P>a« entre la monarchie & la 
icmocratie, 47. Celui ou le pouvoir léfôflarif Sr ^ 

différent^ e^poZ'onl'L lTuteur £Y°rap/ifeS IeS 

lïerence'fr' h°mm£S ^ g-vernlL^‘ÏÏHÆ 
d fterence des ^uvemcments , 93. L’intérêt unique & in 
divifible du gouvernement, c’eft l’intérêt de la n^- & 
Maniéré dont l'autorité parvient à le d v.flt ml\9U 
Comment on découvre qu'il eft vicieux de fa nature ^97“Il 
^e?t.fe. ^lvl^er en legiflation & en politique 08 pnî,^' - 
do.t-.lfa protedion aux campagnes plutôt qu’auxvilfes > Isl' 
Des contrées fertiles produifent quelquefois moins o'ue t.l' 
tort inferieures, parce qu'il y étouffe la nature de mille 

n'nV a1*4' S?ni"‘ërêt eft de ftvorifer les cultivateurs iTt' 
J1 ny a que fes foins paternels qui puiffent dédommager le 
cultivateur des peines de la nature. 1S6. 11 ne p”« do j 

rangSrmul“rePer, se7 ’a^ feS pi emieres Entions à 1 agriculture, 1S7. Apres la nature, c’eft lui oui e • 
profperer les manufactures, 197. Le defpotifme & AZo™* 
tie font deux genres de gouvernement qui ne favoriient nas 
la multiplication de l’efpece humaine A nÎV pa* 

0 re qu il fou, il ne doit jamais outrer la mefure des imPo- 



Etions, 223. Inconvénients qui en réfultent, ibid. Défordres 
qu’il caufera dans le commerce & l’induftrie, lî le Prince feul 
a le droit des tributs, 227. Il doit indubitablement avoir une 
force publique intérieure & extérieure, 237. C’eft fa mau¬ 
vaise conflitution qui fait tomber la vertu dans l’aviliffement, 
293. Les hommes font ce qu’il les fait être, ibid. Quand il y 
en aura de bons en Europe , il y aura de bonnes mœurs , ibid. 

Quelle complication fa marine a reçu par les établiffements 
dans les deux Indes, 297. 

Gouvernement Eccléfiafiique ; comparaison entre St. Pierre & le 
Pape, 77. Abrégé de l’Hifloire de Jefus-Chrift, ibid. & fuiv. 
Quels furentfes préceptes & fa conduite, 78. Le Sacerdoce, 
au-lieu de s’y conformer, établit une hiérarchie puiffante , 
79. qui devient enfin une véritable démocratie , 80. Les 
Chrétiens commencent à fe divifer fous Aurélien, ibid. Rapi¬ 
dité des progrès de l’autorité eccléfiafiique depuis la fin du 
troifieme fiecle , Si. Rome devient la capitale des chefs du 
chriflianifme , 82. La primauté du fiege pontifical ne fut fon¬ 
dée que fur un jeu de mots , ibid. Il penche vers la monar¬ 
chie univerfelle, ibid. L’Eglife d’Occident devient un defpo- 
tifme abfolu, 83. Calamités de l’Eglife d’Orient, ibidi. Les 
Evêques de celle d’Occident deviennent chaffeurs & guer¬ 
riers , ibid. Défordres étonnants dans le gouvernement ecclé- 
liaflique Romain , 84 & fuiv. Autres défordres occafionnés par 
les Croifades , ibid. & fuiv. Corruption de la milice papale, 
& des moines, 86. Atrocités de l’Inquifkion, ibid. & fuiv. Il 
pafïa en France de la tyrannie anarchique a une forte d’a- 
riflocratie tempérée , SS. 

Gouvernement féodal (le) domine en Pologne dans toute la force 
de fon inflitution primitive, 36. D’où fe forma-t-il, & quel 
eft fon cara&ere ? 40. Sa décadence par le dérangement de 
fortune des Seigneurs, 85. Quel étoit l’un de fes vices dans 
les treizième & quatorzième liecles , 117. Il fit defirer & croire 
prochaine la fin du monde aux nations foulées par fa tyran¬ 
nie , 209. 11 n’y eut point d’impôt où il avoit lieu, pour¬ 
quoi, 216. A quoi fervit la morale de l’Evangile fous fon 
régné , 224 & fuiv. 

Gouvernement Germanique ; fa conflitution. Les Princes Allemands 
ne peuvent pas y être tyrans auffi impunément que dans les 
Etats monarchiques, 40. Son tribunal fe nomme Banc de. 

VEmpire, 42. Tout Prince dé l’Empire peut y être cité j fous 
quelle évocation, ibid. 

Gouvernement militaire ( le ) tend au defpotifme , mais le foldat 
difpofe tôt ou tard de l’autorité fouveraine-, pourquoi, 21. 
La plupart des gouvernements font déjà ou deviennent mi¬ 
litaires , 125. Quand fes progrès ont amené le defpotifme, 
il n’y a plus de nation ,130. 

Gouvernement républicain . (le) en quoi il diffère des autres, m. Le 
contraire 



S 

DES MATIERES, 
contrafte de fes maximes politiques avec celles des defpotes 
leur en a rendu laconftitution odieufe ; pourquoi, m. 

Gouvernement théocratique, (le) fut établi par Moïïe chez les Hé¬ 
breux j par quels moyens, 16, 17. 

Gouvernements dbfolus ; c’eft chez eux que l’ufage tyrannique des 
fermes s’eft concentrée, 225. Quelle a été l’unique bafe de 
prefque tous ceux de l’Europe, depuisl’invafion des barbares 
du Nord, 286. 

Gouvernements anciens » (les) ne connoifloient pas l’ufage du crédit 
public, 245. On y formoit pendant la paix un tréfor qui 
s’ouvroit au temps des troubles, 225, 245, 

Grand-Seigneur, (le) ou Empereur des Turcs, entre pour très- 
peu dans le fyftême général de l’Europe; pourquoi, 23. 

Grande-Bretagne , (la) étoit peu connue avant les Romains : Ré¬ 
volutions qui y fuivirent leur retraite, 43. La royauté y eft 
la première Angularité heureufe de fa conftitution aéhiélle ; 
comment, 47. Elle y eft héréditaire , 48. Revenus & autorité 
attribués a fon Monarque, ibid, Le Roi ne peut y exiger au¬ 
cun impôt, 49. “ 0 

Grèce ; fes Etats furent fondés par des brigands, 17. Elle fut le 
théâtre de fous leurs genres de gouvernement & des aétes les 
plus fublimes du patriotifme, ibid. Caraftere de fes habitants, 
tbid. Elle a été, ainft que l’Italie, le feul pays plus peuplé an¬ 
ciennement que tous ceux de l’Europe aujourd’hui, 204. Les 
beaux-arts y furent les enfants du fol même ; comment, 252. 
Etat aéluel de cette contrée ,257, Epoque à laquelle les beaux- 
arts la quittèrent pour fe réfugier en Italie, 258. 

Grecs , (les) ont été le feul peuple original qu’on ait vu & qu’on 
verra peut-être fur la terre, 17. Ils inftituerent l’art militaire » 
& vainquirent toutes les forces de l’Afie, 116. Ils fuccéde- 
rent aux Phéniciens dans les connoiflances & l’exploitation du 
commerce, 145. Comment trouvèrent les beaux-arts fur lefo! 
même de leur patrie, 252. Ils eurent des Dieux méchants 
pourquoi , 278. 3 

Grégoire IX, Pape ; exemple de fon audace dans une lettre à 
St. Louis, 84 6* fuiv. 

Guerre, (la) doit fon origine à la fociabilité , & caufe plus de 
deftruftion en quelques heures à l’efpece humaine, qu’il ne 
peut en réfulter de 20 fiecles d’infociabilité , 12,13. Elle com- 
mença entre des freres qui ne fe connoifloient plus , & que des 
intérêts diviferent, 15. Après avoir fournis aux Romains les 
grands peuples de l’Europe, elle fit redevenir barbares ces Ro* 
mains fi nombreux , 18. Elle ne décide pas feule de la prépon¬ 
dérance des nations, 106. Ses funeftes effets, 112. L’Auteur 
efpere que l’art de la faire tombera un jour dans l’oubli, 113. 
Elle a été de tous les temps & de tous les pays, 115. Elle s’é¬ 
tendit de plus en plus depuis l’augmentation de l’infanterie, 
J20. Elle ne fe faifoit auparavant qu’entre les pays limitro¬ 
phes , ibid. Elle n’étoit dans les fiecles de barbarie qu’un temps 
Tome X. X 
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d’orage, c’eft prefqu’aujourd’hui un état naturel, nç. Elle eft 
moins cruelle aujourd’hui qu’anciennement; pourquoi, Ibid. 

Celles de commerce font contre nature ; pourquoi, 16$. Sui* 
tes affreufes des deux dernieres dont le commerce avoit etc 
l’origine , ibid, L’efprit en avoit paffé des Souverains aux par¬ 
ticuliers , & avoit changé les vailTeaux marchands en vaiffeaux 
corfaires occupés au brigandage, 169. Conduite atroce de ces 
corfaires, ibid. Calamités ordinaires quand elle fufpend les 
opérations du commerce, 170 & fuiv. Maniéré dont la fai- 
foient les anciens peuples, 202 & fuiv. Elle a toujours & par¬ 
tout exigé plus de dépenfes que la paix : maniéré dont les an¬ 
ciens peuples y pourvoyoient, 22y » 245. 

Guillaume le Conquérant, affervit l’Angleterre, Royaume au midi 
de la plus grande des ifles Britanniques ; gouvernement qu’il 
y établit, 44, 45. 

H. 

jfJ. en ri VI11, Roi d’Angleterre; avant fon fchifme , ce 
Royaume étoit fournis au Pape, même pour le temporel, 87. 
11 fut obligé , quand il voulut équiper une flotte , de louer des 
vailTeaux à Hambourg, à Lubeck & à Dantzick, 137. 

Hérédité des Fiefs, (1’) s’établit par-tout fous les defcendants de 
Charlemagne , & le droit féodal régna dans toute fa force ,63. 

Hiérarchie eccléfiajlique (la) s’étendit d’un degré par la création 
des Cardinaux, 85. , 

Hobbes , philofophe, à qui la nature avoit donné une force de 
tête peu commune, attaqua les préjugés fcientifiqües avec 
vigueur, 273, 

Hollande, l’une des fept Provinces-Unies ; quels Princes virent 
échouer toute leur fureur dans fes marais, 121 & fuiv. Cir- 
conftances qui lui procurent un peuple immenfe de réfugiés, 
133. Elle apprit aux Efpagnols & aux Portugais que l’induf- 
trie eft fupérieure à la poffeflion de l’or , 147. Elle fut bien¬ 
tôt un magafin immenfe, 148. Tout favorifa la naiffance & 
les progrès de fon commerce, ibid. Elle fut tourner tous les 
événements à fon profit, mais fon indufirie ouvrit enfin les 
yeux à d’autres Puifiances , 149 &fuiv. Eft une des premières 
Puiflances qui ont imaginé l’ufage du crédit public ; com¬ 
ment, 245, Son crédit chez les prêteurs eft principalement 
fondé fur la certitude qu’elle eft à l’abri de toute invalion, 246, 
Ses craintes fur ce que lui doit l’Angleterre , ibid. & fuiv.. 

Tîollandois, raifons du peu d’attachement qu’ils doivent avoir 
pour leur patrie, 61. Us quitteroient infailliblement leur pa¬ 
trie fi leur liberté étoit en danger, ibid. Obfervations qu’ils 
doivent pefer mûrement , ibid. & fuiv. Ils imaginèrent les 
premiers l’art de fortifier les places, 121. La chûte de la 
marine Efpagnole fait paffer dans leurs mains le fceptre de la 
mer, 133. Ils fe forment une marine aux dépens des Efpa- 
gnols & des Portugais, & s’aftursîu des établillements par» 
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tout ou ils porteur les armes. ^5-4* lîs foutierment une Guerre 
avec les Anglois pour conferver l'empire de la mer, ibid. 

Sans terres & fans mines, ils devinrent bientôt riches par 
les refforts de leur induffrie, 147. L’Angleterre fut la pr«- 
miere à s’appercevoir qu’elle n’avoit pas befoin de leur en- 
tremife pour négocier, 149. 

Homere, poète Grec, donna le ton à la poéfie épique, 253. 
Son génie a rendu les caratteres de la langue Grecque inef¬ 
façables, 265. 

Homme , (1’) auroit tourné bien tard les regards de la reconnoif» 
fance vers les Dieux s’il avoit joui fans interruption d’une féli¬ 
cite pure, 2. Raifons qui prouvent invinciblement qu’il tend 
par fa nature a la fociabilité, 12, 13. Epoque où l’homm© 
opprime reîeve fa tete & fe montre dans fa dignité, 16. Diffé¬ 
rence étonnante que fait l’opinion d’un homme à un autre 
homme, 24. Etat de dégradation où le plonge le defpotifme, 
a 5 & fuiv. Sans être même preffé par la faim , il cherche tou- 
joursà dévorer l’homme, 169. Epoque où il devient femme 
& ou la femme devient enfant, 211. Rôle que lui fait jouer 
I amour des richeffes, 212. Epoque où il donna de l’efprit à 
la matière & du corps à l’efprit, 261. C’eft par les arts qu’il 
jouit de fon exiffence & qu’il fe furvit à lui-même, 265. Com¬ 
ment eft dégradé par fes détraéleurs, 277. Il naît avec 1© 
germe de la vertu, quoiqu’il ne fuit pas vertueux, îbid. Quel 
eft l’homme vertueux, 280. L’auteur ne connoït point les 
obligations de celui qui eft ifolé, 281. Quelles font celles 
du fociétaire^ îbid. Inconvénients qui refultent de ce qu’um 
feul s’occupe de fes intérêts fans s’embarraffer de l’intérêc 
public, îbid. Il tient par fa nature à la morale, 285. Quel 
obftade l’empêche d’être vertueux, ibid. 

Hommes (les) font prefque tous honnêtes* excepté dans ce qui 
concerne leur profeffion, 155. Sur quK ils s’en excufenc, 
156 & fuiv. Différence qu’il y a à cet ég ^ entre ceux qui 
ont des profefiions & ceux qui font le commerce , ibid. Sin¬ 
gularité de la lenteur qu ils ont mife a revenir au prenne*1 
des arts, le labourage, 183. Un Etat bien cultivé les pro¬ 
duit par les fruits de la terre, & produit à fon tour les 
fruits par leur travail, ibid. Pourquoi le nombre en devois 
être très - borné anciennement en Europe, 20t. Pourquoi 
faut-il les porter aujourd’hui au commerce, 212. & fuiv. Les 
premiers qui fe réunirent ne fentirent pas d’abord l’enfem- 
bie des devoirs de la fociété, 283. Quel eff l’état dans le¬ 
quel ils feroient peut-être moins éloignés du bien , 2S5. Ils 
font ce que Je gouvernement les fait être, 293. 

Hommes publics, (les) à quoi ils mefurent leur fafte, leur ton 
& leur air, 106. 

Hofiilités ; celles de nos jours, heureufement, ne reffemblens 
pas à celles des temps anciens, quelle eff la différence, iaf, 
II ny a que la faim qui puiffe les excufer, 167 & fuiv-. X.. —1 

H 
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Jlurons , pCUplc de l’Alîîeriquo Soptantriona! j cIlK eux 

un aile de vertu de tuer fon pere quand il eft vieux, 284. 

7 1 
J. m m 0 rt a zi T Ê de Vame des hommes, ce qui en fit naître 

l’opinion chez eux ; fes effets, 3. On s’en eft moins occupé 
depuis que la communication entre les deux hémifpheres s’eft 
«tablie , 11. ïllufion de l’homme dans fon idée qu’il peut faire 
des chefs-d’œuvres immortels, 265. 

impôts, (les) font le feul moyen de pourvoir aux befoins foit 
habituels, foit extraordinaires des Etats, 50. Le defpote fë 
fert de foldats pour en lever, & fe fert enfuite des impôts 
pour lever des foldats , 129. Le laboureur François eft écrafé 
par des impôts arbitraires , 178. Leur définition , & où ils 
peuvent avoir lieu , 214. En quoi ils ont confifté en cer¬ 
tains pays dans de certains temps, 215. L’honneur en tint 
lieu dans les beaux jours de la Grece , ïbid. 11 n’y en eut 
ni chez les Romains, ni fous le gouvernement féodal, ïbid. 

Ils devinrent une des plus grandes ufurpations des Souverains 
de l’Europe dans le Nouveau - Monde, 216. Indignité de 
celui qui fe perçoit fous le nom de Capitation, ibid. & 
317. 11 eft la preuve du defpotifme, ibid. Quand il porte 
fur les denrées de premier befoin , c’eft le comble de la 
cruauté, 318. Conféquences qui en réfulte , ibid. & fuiv. In¬ 
convénient de celui qui porte fur des denrées moins nécef- 
faires, ibid. Expolition de l’étendue que leur a donné l’avi¬ 
dité des Souverains , ibid. La taxe fur la terre eft le feul im¬ 
pôt qui puiffe concilier l’intérêt public avec les droits des 
^itoyens, 219. Difficulté qu’il y auroit à l’établir en ce mo¬ 
ment , 220. Maniéré dont il devra s’exercer, ibid. & fuiv. 

Avantages qui en réfulteront, ibid. La maniéré de l’affeoir en 
fait la plus grande difficulté, 221. Syftêmes fur cet objet, 
ibid & fuiv. Le gouvernement, de quel genre qu’il foit, ne 
doit jamais en outrer la mefure, 223. Mis en fermes ils de¬ 
viennent l’objet de l’imagination du fermier, qui ne penfe 
qu’à les multiplier ; atrocités qui en réfultent, 224 & fuiv. 
11 ne fuffit pas qu’il foit réparti avec juftice, il faut fur-tout 
qu’il foit proportionné aux befoins du gouvernement, 225, 
Par qui doivent être réglés pour en éviter l’excès , 226. Dé- 
anonftrations qu’ils ont toujours dépendu de la propriété, ibid. 
Les emprunts publics forcent à les augmenter pour le paye¬ 
ment des intérêts, 250. Quelle en eft la conféquence, ibid. 
& fuiv. 

imprimerie, fes progrès , fon utilité ; comment elle verfe les 
fciences dans toutes les claffes de la fociété humaine , 276. 

Incontinence des femmes , eft le vice qui naît du plus grand nombre 
des vices & qui en produit le plus grand nombre , 189. En quoi 
précifément il confifté, ibid. Quel en eft l’influence fur la mo¬ 
ralité des femmes, ibid% Quelle en eft ia fuite, 290 & fuiv. 
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Incrédulité (!’) eft devenue trop générale pour que les anciens 

dogmes puiffent reprendre leur afcendant, 9. 
Inde (1’) eft une des parties de l’Alie, qui, avec tous les tré¬ 

sors de la nature , poffedent les plus brillantes inventions 
de l’art, 189. Qu’eft-ce qui y palTe pour a£e de vertu & de 
cruauté ? 284. 

Indufiric étrangère, ( 1’ ) loin de rétrécir l’intérieur , l’élargit * 
comment, 173. Si elle ne s’exerce pas en premier lieu fut 
l’agriculture i elle tombe au pouvoir des nations étrangè¬ 
res-, pourquoi, 183. Son flambeau éclaire à la fois un vafte 
horifon , 192. Elle peut enfanter des vices, mais pas ceux 
de l’oiftveté, 193. Elle doit favorifer la liberté nationale 
qui, à fon tour , doit auffi la favorifer, ibid. Sa liberté & 
celle du commerce produiront des manufactures & la popu¬ 
lation, 19s. A quoi elle étoit réduite anciennement en Eu¬ 
rope , 200. Depuis que les principes de l’induftrie font mieux 
développés , on ne théfaurife plus pour les guerres futures 
225. Elle fera étouffée par le gouvernement fl le Prince a feul 
le droit des tributs, 227. Comment elle fouffre de la préfé¬ 
rence qu’on donne aux Agnes fur les chofes , 250. Elle a pé¬ 
nétré , ainfi que l’invention & les jouiffances du Nouveau- 
Monde, jufqu’au cercle polaire, 265 O fuir. Le commerce 
des lumières par l’imprimerie lui eft devenu néceffaire, 276* 

Infanterie ; les Grecs & les Romains lui avoient dû leur fupé- 
riorité-, pourquoi, 116. L’invention de la poudre acheva de 
lui donner l’avantage fur la cavaletie, 118. Epoque où l’im¬ 
portance d’en faire ufage fe fait fentir, 119 & fuiv, Son aug¬ 
mentation fait ceffer l’ufage de la milice féodale, 120, 

Innocent lll ; fous ce Pape, il n’y avoit plus au monde qu’un 
feul tribunal qui étoit à Rome, 85. 

Innovations (les), dans les Etats, doivent être infenfibles, 93," 
Inquisiteurs d'Etat, à Venife, importance de cet emploi, 70* 

Sont une efpece de tribuns prote&eurs du peuple, 72. Pour¬ 
quoi ne font pas fort redoutables, ibid, 

Inquifition (T), eft un tribunal infultant à l’efprit de Jefus- 
Chrift & déteftable, 86. Fut introduite en Efpagne fous le 
régné de Philippe III, 102. 

Intérêt général, (T) eft la réglé de tout ce qui doit fubfifter 
dans l’Etat, 89. Le peuple ou l’autorité dépofitaire de la 
fienne, ont feuls le droit de juger fl les inftitutions y font 
conformes, ibid. 

Intérêts ; ceux qui fuivent les emprunts publics, obligent à 
l’augmentation des impôts pour y fubvenir, 250, Confé* 
quence qui en réfulte, ibid. 

Intolérance religieufe, (1’) eft une des caufes de la dépopula¬ 
tion de certains Etats, comment, 210. 

Intrigue (1’), a toujours afliégé les Rois depuis qu’ils ont ap- 
pellé les grands à la Cour, 65. 

Invincible Armada; npm qu’avoit pris une flotte confidérable X... 
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qu^vok fait eonftruire Philippe II, Roi d’Efpagne, *32,' 
1 rifle fort de cette flotte, ibid. & fuiv. 

lroquois , peuple de i’Amérique Septentrionale; c’eft un atte 
de vertu çhez eux que de tuer fonpere quand il efl vieux; 
284 & fuiv. 

If dore de Séville , donna fes décrétales au huitième liecle ; 
Quelle en fut la fuite , 83» 

Italie, (P) avec les dons du génie, perdit tous les droits» 
toutes les traces de la liberté, 65. Elle tira fes métiers & 
fes manufactures de la Flandre , 190. Elle a été le berceau 
du monachifme & de l’intolérance , 191. Elle fut ancien¬ 
nement , ainfi que la Greçe, le feul pays de l’Europe plus 
peuplé qu’au;ourd’hui , 204. Etat dans lequel s’y trou¬ 
vaient les lettres & les beaux-arts lors de l’irruption des 
barbares du Nord en Europe, 255. Epoque où les beaux- 
arts s’y réfugièrent avec les belles - lettres en fuyant la 
Grèce, 258. Elle eut feule plus de villes fuperbes & d’é¬ 
difices magnifiques que toute l’Europe enfembie, 259. Elle 
auroit porté les arts bien plus loin fi elle avoit poffédé les 
«réfors du Mexique , ibid. La mythologie des Romains ren¬ 
dit à fa littérature les grâces de l’antiquité, 260. Poètes qui 
s’y font immortalifés. ibid. Elle fonda la première une aca¬ 
démie de phyfique, 274. 

Italiens (les) furent les premiers à quitter le jargon pour fe 
former une langue qui leur fut propre. Agréments de la 
langue Italienne, 263. 

J. 
r 
J ac qvés J, Roi d’Angleterre ; fes prétentions déclarées 

au defpotifme font fouvenir aux Anglois de leurs droits, 46. 
Effets qui en réfulterent, ibid. 

Jacques 11, Roi d’Angleterre , redonne à la marine Angloife plus 
d’éclat qu’elle n’en avoit perdu fous Charles II fon frere, 137. 

Jargons, après l’invafion des barbares du Nord dans l’Europe» 
il y en eut autant de différents qu’il y eut de gouverne¬ 
ments, 262. La renaiffance des lettres les améliora, mais 
avec lenteur, ibid. 

Judaifme ; une de fes grandes bafes fut la théocratie ou le def¬ 
potifme facré, 3. C’eft de lui que naquit le chriftianifme, 4, 
C’efl; la feule religion qui ne foit pas tolérée en Ruffie » 
pourquoi, 30, 

Juifs (les) eurent d’abord un gouvernement théocratique fuivi 
d’un gouvernement monarchique très-tyrannique quoiqu’af- 
fujetti au facerdpce, 16. Etat aéhiel de cette nation, ibid» 

ils ne fout point tolérés à Pétersbourg ; pourquoi , 30, 

f J • 

S-j>4bqur£vr François (le) eft écrafé par les impôts ar¬ 
bitraires » 178 & fuiv» Perfécuûor.s qu’il éprouve, Difccurç 
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atroce d’us* adminiftrateur à fon égard, 179. Repréfentation 
à ce fujet , ibid. & fuiv* 

lacunes de Venife , (les) ce qu’elles étoient autrefois, 67. 
Langue Allemande, (P) eft originelle indigène de l’Europe, 

264. Elle a aidé à la formation de l’Anglois & du François , 
ibid. Elle fembloit peu faite pour des organes polis , mais, 
tout d’un coup, elle a fourni des poètes originaux, dignes 
de le difputer aux autres nations , ibid. 

Langue Angloife ( la ) a un cara&ere d’énergie & d’audace. Ca 
n’eft pas la langue des mots, mais des idées, 263. Queî 
mot ont dit les Anglcis qui confacre une langue , ibid. 

Langue Efpagnole , (la) quelles font fes qualités & fes progrès,? 
264. Avantages qu’elle tireroit du filence de l’Inquifition * 
ibid. & fuiv. 

Langue Françoife ( la ) régné dans la profe *, avantages qui lui 
font propres, 263. 

Langues, ( les) en fe cultivant, ont porté les arts à une grande 
perfeftion, & les monuments en font fi nombreux, qu’une 
nouvelle barbarie aura peine à les détruire, 164. 

Lêgiflateurs, la plupart fe font fervis de l’influence de la craints 
des puiffances invifibles fur l’efprit des peuples pour les af- 
fervir, 3, De quelle maniéré, ibid. Celui qui ne favorife- 
roit la population que pour avoir des foldats feroit un monf- 
tre , 213. Le vrai eft encore à naître, 285. 

Légiflation (la) fait quelques pas fous le Monarque, 15. L’art 
de la légiflation demandant le plus de perfection, doit oc¬ 
cuper les meilleurs génies, 93. Elle agit au-dedans du gou¬ 
vernement , 98. Une légiflation vicieufe engendre une infi¬ 
nité de maux & de fléaux, 207. La fupériorité de celle des 
peuples anciens a manqué aux nations modernes pour égaler 
les anciennes, 262. Les hommes , dans tout l’Univers , n’ont 
pas la meilleure qu’on pouvoit leur donner , mais qu’ils pou-, 
voient recevoir, 265. 

%eibniti , philofophe Allemand , né peu avant la mort de 
Defcartes, acheva avec Newton l’établiffement de la bonne 
philofophie, 273 & fuiv. Il pouffa la fcience de Dieu & de 
Famé aufli loin que la raifon peut la conduire, ibid. 

Liberté, (la) eft l’unique fource du bonheur public , 31. C’eft 
le feul cri du peuple qui paffe de l’efclavage à l’anarchie, 
34. Elle eft l’idole des âmes fortes*, effet qu’elle produifit 
chez les Anglois , 46. Elle naîtra du fein même de l’oppref- 
fion, 112. 

liberté Angloife (la) repofe fur fon gouvernement mixte, 47, 
48. Sur la difpofition du pouvoir monarchique, 49. Sur 1© 
partage du pouvoir légiflatif, 50, 51. Elle renaquit des at¬ 
tentats du defpotifme, 238. 

Liberté indéfinie de La. prefis ; fon utilité en Angleterre, 52. 
Liberté nationale; (la) fi l’induftrie la favorife? elle doit à ioa 

î©ur la favorifer, 197, 
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Liberté populaire ; ce qui la décide ,65. Rien ne lui eft plus fa¬ 

vorable que les arts, ibid. Celle des écrits eft la feule fauve-garde 
des loix, 277. Epoque où elle eft vendue par fa pareffe, 289, 

Littérature , comment elle forme un empire qui prépare *la ré¬ 
publique Européenne , 276. Combien elle eft devenue nécef- 
laire à l’induftrie, ibid. & fuiv, Combien elle a été avanta- 
geufe aux Princes , 277. 

Locke, fameux philofophe Anglois, pourfuivit les préjugés 
fcientifiques dans tous les retranchements de l’école, 273. 

L°ix (les) peuvent feules fauver une nation de fa perte , 277. 
Quel eft leur rempart & leur fondement, ibid. Les bonnes 
îoix fe maintiennent par les bonnes mœurs, 293. 

Louis XI, Roi de France, fut fans efforts plus puiffant que 
fes prédéceffeurs, 63. 

Louis XIIi Roi de France; fes guerres d’Italie furent caufe 
qu’jl tranfporta dans fon Royaume quelques germes de bonne 
littérature, 216. 

Louis XIV, Roi de France, a été accufé d’afpirer à la mq- 
narchie univerfelle, 103. En regardant autour de lui, il dut 
êtr<; étonné de fe trouver fi puiffant, ibid. C’eft à lui feul 
qu’il faut attribuer l’exceflive multiplication des troupes au 
fei^ même de la paix; pourquoi, 125. Il veut profiter de 
1 epuifement des Anglois & des Hollandois après une guerre 
pour s emparer de 1 empire des mers, 134» Ses opérations 
en conféquence, 135. Il châtie enfuite les Puiffances barba- 
refques , ibid. Il vainquit la flotte Efpagnole , mais il fut 
vaincu par les Anglois & les Hollandois, ibid. Il avoit pofé 
le faîte de fa marine guerriere fans en avoir affuré les fon¬ 
dements ; comment, 236. Ses viftoires & les hommes de 
grand génie qui étoient en nombre fous fon régné illuftre- 
rent la France dans le dix-feptieme ftecle, 260. 

Lumières ( les ) de la philofophie gagnent infenflblement un plus 
vafte horifon , 276 & fuiv. Leur commerce par l’impreflion 
eft devenu néceffaire à l’induftrie, ibid. 

Luxe ( le ), eft l’enfant des richeffcs & pere de bien des vi¬ 
ces, 211. Défordres dans lefquels il entraîne, ibid. Il de¬ 
vient un befoiri ; défordres qui en réfultent, 212. 

M. 

a h 0 m et , chef de la religion des Turcs, s’empare en 
1453 de Conftantinople, & en fait la capitale de l’Empire, 
20. Il parut en Orient vers l’an 700 de l’ere chrétienne , 209. 
Et repou fia le chriftianifme en Europe, ibid. Ses difciples, ar¬ 
més du glaive & de l’Alcoran, chafferent les lettres & les 
arts de la Grece en s’emparant de la capitale, 258, 

Matri£S% IeUr exemPtion Produit la concurrence des ouvriers, 
, des-Jors l’abondance & la perfeftion des ouvrages, 197. 

i udibranche , philofophe , laiffoit renaître les préjugés feienti- 
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ques en les abaiffant, parce qu’il n’alloit pas à la fource du 
mal, 273. 

Manichéifme, ( le ) dont les vertiges dureront à jamais eft ne 
du polythéifme ,2. 

Manufactures ; raifons qui portèrent Colbert à en établir dans 
tous les coins de la France, 150. Pourquoi méritent - elles 
moins les préférences du gouvernement que l’agriculture ? 
185 & fuiv. Elles préfentent nombre d’objets d’inftru&ion 
Sc d admiration à l’homme le plus inftruit, 191. Depuis 
que 1 Europe en eft couverte, changements qu’elle a éprou¬ 
ves , 193 & fuiv. Une manufacture riche attire plus d’ai- 
lance dans un village que vingt châteaux de Baron chaf- 
leurs, 194. Raifons pour lefquelles un Etat doit chercher 
tous les moyens de les faire fleurir chez lui, ibid. Objets né- 
ceffaires à leur encouragement, 195:. La fertilité du fol leur 

eft très-avantageufe, pourquoi, 196. X fon défaut, la fruga- 
îte des hommes doit y fuppléer, ibid* Après la nature c’eft 

le gouvernement qui les fait profpérer, 197. Eft-il utile de 
les raffembler dans les grandes villes ou de les difperfer 

ans les campagnes ? ibid. Réfolution de cette queftion par 
le fait, ibid. & fuiv. Elles feront le fruit de la liberté de 
commerce & d’induftrie , 198. Elles étoient fl peu variées 
anciennement en Europe, que les deux fexes s’y habiiloient 
d une même étoffe de laine fans être teinte, 200. 

i quelle eft fon influence, 130. Quand, après Rome 
oc Carthage, il ne refta que des brigands & des pirates, la- 
marine fut pendant douze flecles dans le néant où étoient 
tombe tous les autres arts , ibid. La plus fameufe bataille 
de la marine moderne fut celle de Lépante , 131. Les Hol- 
landois forment la leur aux dépens des Efpagnok & des 

^Portugais , 134. Quoiqu'Henri IV & Sully euffent conçu le 
projet dune marine, Richelieu ne fut pas la créer, ibidm 

Il n y en a point eu en Europe depuis l’ere chrétienne juf- 
qu au feizieme flecle , 136 & fuiv. Du temps d’Henri VIII 

01 d Angleterre , c’étoit Gênes & Venife qui favoienc 
feules conftruire une marine, 137. La nation Angloife re¬ 
garda la fienne comme le rempart de fa fûreté & la fource 
de fes richeffes, 148. C’eft un nouveau genre de puiffance 
qui a donné en quelque forte l’Univers à l’Europe, 139. 

11 a les divers fyftêmes, ibid. L’importance où 
e , .sc,e“ elevée conduira avec le temps tout ce qui y eft 
relatif au plus haut degré de perfe&ion , 140. A mefure 
qu’elle devenoit une fcience, il falloir qu’elle fût étudiée 
par ceux qui en faifoient profeflion, & il faut joindre l’ex- 
perience à l’étude, 141. Atrocités de la preffe Angloife pour 
le fervice de fa marine, 143. 

Manne AngloifeManiéré dont la Reine Eîifabeth forma la fien- 
ne, 137, Point auquel elle fut portée fous le régné de Jac- 
flues II} ibid« La nation la regarde comme le rempart de 
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fa fureté & îa fource de fes richeffes, 13 S. Atrocités de la' 
prefîe Angloife pour le fervice de fes vaifleaux, 143. 

Marine Françoife. Les matelots y font enrôlés pour toute leur 
vie j inconvénients qui en réfultent , 143* Faux raifonne* 
ments des adminiftrateurs pour pallier les abus qui fe com¬ 
mettent à cet égard y 144 & fuir. 

Matelot ( le ) ne rentre jamais dans une profeflion utile à lâ 
fociété ; il ne fort du fervice que pour l’hôpital, 297. 

Maximilien, Empereur d’Allemagne, abattit l’anarchie des Grands 
& les fournit aux Ioix, 41,42. La conftitution de l’Empire 
s’eft perfectionnée depuis fon origine, 43. 1 

Mendicité ; époque où toutes les loix émanées contr’elîe feront 
impuilTantes , 219. 

Minifires d’Etat ( les ) ne voient dans leur place que l’étendue 
de leur pouvoir, 110. Ceft par le choix judicieux qu’en 
fera le Souverain que le poids des tributs pourra être ré¬ 
parti équitablement, 240. Quel fera celui qui remplira une 
tâche fi difficile, ibid. & fuiv. Obftacles qui s’oppofent à le 
trouver, 241. Caraûeres que le Souverain doit réprouver 
pour le Miniftere , 242 & fuiv. Inconvénients de l’hompia’ 
dédaigneux qui ignore ou méprife îa loi, trop îégifte , phi¬ 
lanthrope outré, 5c fur-tout du prodigue dans le Miniftre 
d’Etat, ibid. 11 y a moins de féduétions auprès du trône 
que [dans l’anti-chambre de celui des finances, 243 & fuiv. 
Ils font exhortés à réfléchir fur les fuites affreufes des em¬ 
prunts excelfifs des Etats qu’ils régiflent, 231. 

Mœurs ( les ) font le fondement & le rempart des loix , 277.’ 
Quelle réforme préliminaire elles exigeroient en Europe 9 
385. Qu’étoient - elles fous le gouvernement féodal? 287,, 
Quels changement y furvinrent depuis les Croifades, ibidm 

Quel efl l’efpece de celles fous lefquelles l’amour conjugal 
efl dédaigne, 291. Les liaifons de la galanterie confomment 
leur dépravation, ibid. Les bonnes mœurs s’établifîent pas? 
les bonnes loix, 293. 

'Moines $ époques remarquables auxquelles tient leur inflitution s 
209 & fuiv. L’opinion les fit & les détruira, ibid. 

Monarchie; (la) maniéré dont elle s’efl: établie, 15. Sous ce 
gouvernement, les forces &les volontés font au pouvoir d’un 
feul homme, 39. La Monarchie abfolue eft une tyrannie, 47. 
Quels y font les progrès infaillibles du commerce , 212. 

Monarchie Françoife j quelle Fut l’origine de l’accroiflement de 
fon pouvoir par l’abaiflement de la Nobleffe , 117. 

Monarchie univerfelle j époque à laquelle le gouvernement eccié- 
iiaftique fit des pas pour y atteindre, 83. Charîes-Quint & 
Louis XIV ont été accufés d’y avoir afpiré , 103. L’Angle¬ 
terre s’efi véritablement emparé de celle de la mer, 107. 

Monarque 1 il y a fous lui une ombre de juftice, 15. Par-tout 
où fa volonté fait les loix ou les abolit, il efl defpote & le 
peuple efciaye, 50, Quel bienfait enfignataût le régné» %%ii 
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Monopolei quelle eft fon origine , & en quoi confifte-t-il? i6ià 

Combien il eft illégitime, ibid. Par-tout où il a eu lieu , il 
y a produit la dévaluation, 163. Abus des privilèges ex» 
clufxfs fur lefquels il eft fondé , ibid. Atrocité qu’il traîne à 
fa fuite, 166. Le droit d’apprentiflage & le prix des maîtri¬ 
ses en eft un nuiftble à l’Etat, comment, 197. 

‘Monuments ( les ) attellent tous que la civilifation des Etats fut 
l’ouvrage des circonftances, & non de la fagefle des Souve¬ 
rains, 28. De quel genre font ceux que nous ont laiftes les 
fiecles gothiques , 257. La culture des langues en perfection¬ 
nant les arts, en a fi fort multiplié les monuments, que la 
barbarie des ftecles à venir aura peine à les détruire, 264. 

Morale; (la) à quoi elle conduit l’homme, 277. Elle eft l’art 
de la vertu , ibid. Quel eft le but du fage dont les écrits, 
nous la tranfmettent, ibid. L’efpoir d’atteindre à ce but a 
enfanté des produ&ions fans nombre', fouvent pernicieu- 
fes -, pourquoi, ibid. Une morale univerfelle ne peut être 
l’effet d’une caufe particulière; pourquoi, 278, Quelle a été. 
celle qui a régné en tout temps chez toutes les nations * 
ibid. Pourquoi les Miniftres de la religion ont cherché à lui 
fubftituer une morale barbare, abjeéle, & extravagante, fu- 
perftitieufe & puérile, 279. Socrate , dans fes principes , 
l’avoit féparée , il y a plus de deux mille ans, de la reli¬ 
gion , 280. Quel eft fon objet relativement à l’efpece hu¬ 
maine , ibid. Comment elle parvient à fon but, ibid. & fuiy. 

Ululions de quelques écrivains fur fes premiers principes % 

281. Abus qui réfulteroient du fondement que lui don¬ 
nent ces philofophes , ibid. Comment c’eft le maintien de 
l’ordre qui la conftitue toute entière, 283. Relativement au 
mariage & à la propriété fuivant les loix & les opinions 
des différents pays , ibid. & fuiv. Elle tient à la nature de 
l’homme & des fociétés, 285. Influence qu’eut fur la morale 
la découverte du Nouveau-Monde , 287. Il n’y en a plus 
chez les nations modernes ; pourquoi, 293. 

Moyen âge. Quel fut le germe de fon gouvernement, 99. 
Moïfe, chef des Hébreux , inftitua le gouvernement théocra- 

tique, par quels moyens , 16, 17. Il laifla en mourant des 
chefs animés du même efprit, ibid. 

N\ 
N. 

ation. Que doivent être ceux qui gouvernent une na- 
tion grande & puiflante } iio. 

Nations ( les ) ne fe battent plus comme autrefois pour leur 
mutuel anéantiflement, 107. Les intérêts bien combinés da 
celles qui font en guerre feront toujours de laiffer le com¬ 
merce fans entraves , 17t. Elles fe font énervées en vou¬ 
lant énerver les nations rivales , 172. Confeils que îeus 
donne l’Auteur p$ur terminer les maux que 4e mauvais 
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fyftêmes ont fait à la terre entière, iiii. & fuir. Excellence 
des effets qui en réfulteront pour elles ,1736* fuiv. Le* 
plus commerçantes ont du devenir les plus agricoles , 177. 
Les nations agricoles doivent avoir des arts pour employer 
leurs matières, & augmenter les produ&ions pour entrete¬ 
nir les artifans, 190. En quoi leur folie eft la même que 
celle des particuliers, 246. Quelle eft celle pour qui l’u- 
fage du crédit public eft moins ruineux, 247. C’eft par les 
favants & les artiftes que les nations contemporaines fe dis¬ 
tinguent les unes des autres, 266. 

Nations modernes. Une nation pauvre eft ordinairement belli- 
queufe i pourquoi, 33. La guerre ne décide pas feule fur 
leur prépondérance, le commerce y a beaucoup influé de¬ 
puis un demi-fiecle, 106. Raifons de leur indifférence ac¬ 
tuelle fur les événements des guerres, 125 & fuir. Plus il 
y a de foldats dans un Etat, & plus la nation s’affoiblit, 129, 
Quand les progrès du gouvernement militaire ont amené le 
defpotifme, il n’y a plus de nation, 130. Si Ja population 
des nations anciennes étoit confidérable, les guerres donc 
parle l’Hiftoire ont dû la détruire, 202. Il ne leur a man¬ 
qué que des langues plus heureufes pour égaler les ancien¬ 
nes dans les travaux de l’efprit humain, 262. Il ne faut plus 
parler de morale chez elles j où doit-on trouver la caufe de 
cette dégradation ? 293. 

Nature (la) eft le modèle des beaux-arts & des belles-lettresi 

252- Elle n’a rien de parfait, fon beau confifte dans un en¬ 
chaînement rigoureux de perfections, 253. 

Négociant, idée de l’étendue que doit avoir fon génie , 154J 
& des objets immenfes qu’embraffe cette profelflon, 155. Il 
peut & doit en avoir une idée noble, 1^7. Maximes dont 
il ne doit point fe départir, ibid. <S* fuiv. Il doit fervir tou¬ 
tes les nations, & ne pas embraffer trop d’objets à la fois, 
158. Importance du crédit pour le négociant, 160. Eftime 
qu’il doit avoir de lui-même , 161. Suite de maximes qui 
lui font adreflees, ibid. & fuiv, Quelle fera leur conduite ii 
le Prince a feul le droit des tributs , 227. 

Newton, philofophe Anglois , foupçonna le vrai fyftême du 
monde par l’oppofltion de la géométrie à la phylique, 273, 
D’où conje&ura-t-il l’origine de la lumière ? ibid. 11 con¬ 
tribua avec Leibnitz à l’étabîiffement de la bonne philofo- 
phie, 274. Il étendit les principes de la phyiique & des ma¬ 
thématiques plus avant que n’avoit fait le génie de plu¬ 
sieurs ftecles, ibid. 

Ncblejfe Françoife , (la) quelle fut l’origine de fon abaiffement, 
117. Ce n’eft qu’une diftinétion odieufe quand elle n’eft 
pas fondée fur des fervices réels rendus à l’Etat, 185. Si 
le Prince a feul le droit des tributs, elle ne fervira & ne 
combattra que pour la folde, 227, 
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Oppression (1*) des gouvernements, autorifée par le Ciel 
infpire du mépris pour la vie, 24. * 

Or {Y) & Vargent ne corrompent que les âmes oifives, içï. 
Leur influence eft aufli funefte aux particuliers qu'aux na¬ 
tions, comment, 161. Us ne deviennent l’idole d’un peu¬ 
ple que par la mauvaife conflitution du gouvernement, 293 
De qui ont-ils amélioré le fort? 295. Trifte état des na¬ 
tions qui les fortent des entrailles de la terre, ibid, A quelle 
forte de commerce leur foif infatiable a-t-elle donné fa 
naiflance , 297. 

Ordre nouveau de chofes, que fit éclore le quinzième fiecle, 10c 
Ordre facial; quels font les monftres qui, chez nous, fe ré¬ 

voltent contre lui, 214. 

P. 

Paganisme (le) étant mis au rang des fables qui far 
avoient donné lieu, les peuples cherchèrent au Ciel un afvle 
contre les tyrans, & embraflerent le Chriftianifme, 4. qui 
prit fa place après que le Paganifme eut été démafqué pat* 
la philofophie, 5. 

Vaix; raifons de douter qu'elle exifte nulle part, 115 & fulVm 

Anciennement elle étoit véritablement la paix ; elle n’eft au¬ 
jourd’hui qu’une guerre fourde, 171. Chez les anciens peu¬ 
ples , elle ne rétablifîoit pas toujours la population que fa 
guerre avoit détruite , pourquoi, 203 & fuiv. 

Vaix d'Utrecht -, (la) pourquoi n’eut-elle pas pour les alliés 
tous les avantages qu'ils dévoient attendre de leurs fuccès, 
306. La plus grande imprudence qu’ils y commirent fut de 
n’avoir pas exigé la démolition des fortereffes frontières de 
France , ibid. 

Tapes ( les) firent de l’ignorance un de leurs plus grands moyens 
pour fubjuguer les efprits, 6. L'abus même qu’ils en firent 
aida à diminuer leur autorité, ibid. Le defir de la conferver 
& celui de les en dépofîeder enfanta deux fyftêmes, 7. Com¬ 
ment, dans le moyen âge , ils influoient par la hiérarchie 
fur tous les Etats Chrétiens , 99. Us afpiroient à la manar<J 
chie univerfelle, ibid. 

Papiers publics ; illufions qu’on fe fait fur leur utilité, 248. Ils 
ne circulent pas d’eux-mêmes, & ne valent qu'à raifon des 
ventes & des achats, ibid. Combien le commence & l’agri¬ 
culture ont à fouffrir de la préférence qu’on leur donne fur 
la valeur effeélive, 250, 

Paris, capitale de la France, par où furpafîa les tapis de la Perfe, 
les tentures de la Flandre & les glaces de Venife, 190. 

Vafcal, Philofophe François, mefura fur les montagnes d’Au- 
vcrgne les hauteurs dç l’athmofphere, 271, 
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Payons; on trouve plus aifément une femme qui n’en aît point 

eu, qu’une femme qui n’en ait eu qu’une , 290. Quelle eff 
la fource & comment fe terminent celles qu’on nomme dé¬ 
licates, 292 6* fuiv. 

Patrie ; par-tout où la nation lui elt attachée par la propriété 
& la fûreté , les terres y profperent, 184. Moyen d’y ren¬ 
dre chaque propriétaire amoureux de l’héritage de fes peres, 
foit en ville, foit en campagne, ibid. & fuiv. 

Payfans ; quel elt leur état par-tout où ils n’ont point de pro¬ 
priété foncière, 207. 

Peinture; (la) par quelle voie lente elle elt parvenue chez les 
Grecs au point de perfection où la portèrent Apelles & Zeuxis, 
255. Elle perpétue le fouvenir des belles aftions & les fou- 
pirs des âmes tendres, 259. 

Per.feurs; clalTe de miniltres du gouvernement de la Chine, 94. 
Perfe (la) elt une des parties de l’Alie qui réunifient tous les 

tréfors de la nature aux plus brillantes inventions de l’art, 189. 
Pétersbourg, capitale de la Rufîie ; on y toléré toutes les reli¬ 

gions , excepté le Judaïfme ; pourquoi cette derniere en ell 
fans doute exceptée, $0. 

Peuples (les) les plus policés ont tous été fauvages, & les 
fauvages étoient deltinés à devenir policés, 15. Maniéré 
dont s’y prirent les Rois pour qu’ils leur aidaflfent à repren¬ 
dre l’autorité, 19. Ceux du midi femblent être nés pour le 
defpotifme, 65. Ils ne peuvent avoir d’indultrie & de cou¬ 
rage que relativement à leur confiance au gouvernement 9 
98. Ils ne voyent dans les emplois des Minières des Cours 
que l’étendue de leurs devoirs, 110. Ululions qu’ils fe font 
faites fur les fuccès de leur commerce relativement à celui 
de leurs voifins, 173 & fuiv. Erreur de l’idée que quelques- 
uns prendroient un afeendant décidé fur les autres par le 
fyftême d’une liberté générale , ibid. Que devoit être la mul¬ 
titude de ceux que Céfar comptoit dans la Gaule, 201. Les 
peuples libres ont rarement éprouvé le fort affreux des 
taxes affermées, 224. Exhortations de l’Auteur aux peu¬ 
ples de relire leur hiftoire pour fe dérober au joug qu’ils 
fubilfent, 226. Difcours que l’Auteur leur adrelfe; voeux 
de fon cœur pour le bonheur de tous les peuples du monde a 
298 & fuiv. 

Peuples fauvages ( les ) ont plutôt une politique qu’une légilla- 
tion, 98. 

Phéniciens (les) furent les premiers négociants dont l’hiftoire 
ait confervé le fouvenir, 145. 

Philippe lf Roi d’Efpagne, aufli intrigant, mais moins vaillant 
que fon pere, il laiifa la Monarchie Efpagnole beaucoup 
plus vafte, mais bien plus foible que(Charles-Quint, 102 & fuiv» 

Philippe 111, Roi d’Efpagne ; mauvais principes de fon admi- 
niftration ; il établit l’Inquilition en Efpagng ; défauts elfen» 
tiels de ce Prince 5 102 & fuiv, 
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Philippe Vs Roi d’Efpagne, de la Maîfon de Bourbon, aurok 

été aufli boa Efpagnol que fes prédcceftèurs, fans les habi¬ 
lités de l’Angleterre & de la Hollande, 105. La paixd’Utrechc 
lui aflura la Couronne d’Efpagne, 106. 

Philosophes (les) ne font pas les feuls qui ayent tout décou¬ 
vert & tout imaginé, 273. 

Philofophie ( la ) a démafqué le paganifme, 5. Elle s’ell élevés 
fur les ruines de l’autorité des Papes & des erreurs rele¬ 
vées par les, réformateurs, 8. Arguments fur lefquels elle 
a raifonné, ibid. Sa voix réveillera au fond de Parue des 
Princes l’horreur de la gloire fanguinaire, 115. Elle eft at¬ 
tachée au char des lettres & des arts ; pourquoi ne doit-elle 
marcher qu’à leur fuite ? 267. Quel eft fon âge & fa mar¬ 
che , 268. Plufieurs philofophes l’ayant écarté par des 'fyf- 
îèmes, Socrate la ramena à la vraie fageffe, ibid. Platon la 
noya dans la, théocratie, ibid. Révolutions qu’elle éprouva 
par les fyftêmes d’autres philofophes, ibid. Depuis Zénoa 
$£ Démocrite, elle fut livrée & reftreinte aux fophiftes, 269, 
Elle a dormi pendant près de mille ans avec toutes les fcien- 
ces & les arts dans le tombeau de l’Empire Romain , ibid. 
Sous l’ignorance des étendards de la croix ou du croiftant, 
elle balbutioit foiblement les noms de Dieu & de l’ame, 
270. Les Arabes en menoient les dépouilles en triomphe * 
après avoir fauvé les ouvrages d’Ariftote des ruines de la 
Grece ; ibid. L’état où elle tomba par la conciliation que 
voulurent faire les Moines, de la plulofophie Payenne avec 
les Livres de Moïfe & les Evangiles, engendra la philofo- 
phie de l’école, 271. Epoque où elle fortit du cloître en y 
laiflànt l’ignorance , & où elle arracha le mafque à la fit* 
perftition & le voile à la vérité , ibid. Pendant que Gaf- 
fendi remuoit les éléments de l’ancienne, Defcartes combi- 
noit ceux de la nouvelle, 271. Quelles furent les branches 
de la philofophie qui conduisent à la mathématique,- 272. 
‘Quels philofophes achevèrent après Defcartes l’établiffement 
de la bonne philofophie , ibid. & fuiv. Comment elle éten¬ 
dit l’empire des connoiûances humaines, 274. Quel dépôt 
devra cara&érifer fon ftecle dans les fiecles à venir, ibidm 

& fuiv. lmmenfité des obligations que lui a l’humanité, 275. 
Effets qu’elle produira en s’infinuant dans l’ame des Sou-, 
verains & de leurs Minières, 276, Quelle fcience eft la mo¬ 
rale à fon tribunal, 279 & fuiv, 

Pierre le Grand , Empereur de Rufîie, alla chercher inutilement 
les arts dans les Etats policés de l’Europe j ils n’ont jamais, 
pu réuflir dans les glaces de fon Empire, 193, 

Politique (la) agit au-dehors dans le gouvernement, 98. Dans, 
le moyen âge, elle fut toute concentrée à la Cour de Rome f 
99 &Juiv. Maniéré dont elle cpéroit pour venir à fes fins, 
ùid. Le fyftême de la politique moderne doit fa naiïïance 
à l’ambitiga 3e 4 la rivalité de Charles-Quint & de bW.» 
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çois I; comment, ioi. Grande erreur qui domine dans k 
politique moderne, 107. Quelle conduite lui épargneroit 
bien des menfonges & des crimes , ibid. C’eft elle qui eft 
caufe que l’on entretient des agents fixes dans les Cours 
étrangères, 108. Menées de la politique en Europe , ibid. 

& fuiv. Leçon qu’en donne le Chancelier Oxenftiern à fon 
fils, 109. Elle varie comme le gouvernement chez un Prince 
foible, 11 o. Quelle eut dû être celle de tous les Princes de 
l’Europe quand ils virent Charles VII avec une troupe tou¬ 
jours armée, 118. Ses maximes générales ont changé l’Eu- 

nope par la révolution que le commerce a fait dans les 
mœurs, 152. Vice de celle qui croit que les papiers publics 
augmentent la maffe des richelTes circulantes, 248. Elle frappe 
des coups fi furprenants, que la fageffe humaine ne fauroit 
les prévoir, 249. 

Pologne, Royaume au Nord de l’Europe; idée de fa conftî- 
tution , 36. Le gouvernement féodal y domine dans toute 
la force de fon inftitution primitive, 37. Trifte fituation de 
fes habitants; foibleffe du trône, 38. Combien eft expofée 
à l’invafion, & fon déchirement par trois Puiffances , ibid. 

& 39. Moyen par lequel fon Roi Poniatowski auroit pu en 
empêcher le partage , ibid. & fuiv. Le chriftianifme s’y eft 
établi avec toutes les prétentions de l’autorité papale , 87. 
Quelles en font aujourd’hui les mœurs , 287. 

Polythéifme, (le) fut la plus ancienne & la plus générale des 
religions, 2. 

Poniatowski, Roi de Pologne ; comment il auroit pu empêcher 
le partage de ce Royaume , 39 <S* fuiv. 

Population (la) fera une fuite de la liberté du commerce & 
de l’induftrie , 198. A-t-elle été plus confidérable dans un 
temps que dans un autre; differtation fur ce fujet, ibid. 6* 
fuiv. Il faut chercher l’hiftoire des populations de la terre 
dans celle des développements de l’induftrie humaine, 199. 
Si celle des nations anciennes étoit confidérable , les guerres 
longues & cruelles dont parle l’hiftoire ont dû la détruire, 
S02. Pourquoi, anciennement, elle fe concentroit en Grece 
dans les villes, 203. Après la Grece, Carthage & Rome, on 
ne vit jamais population comparable à celle d’aujourd’hui, 
204. Elle dépend beaucoup de la diftribution des biens-fonds, 
205. Les fubftitutions des biens nobles lui font fort nuisibles, 
206. Un des moyens de la favorifer feroit la fupprefïïon du 
célibat des Prêtres, 209. La grande population eft-elle utile 
au genre humain ? 213. La vie fédentaire eft la feule qui 
lui foit favorable , 296. 

Portugais; ce fut en 1497, qu’après quatre-vingts ans de tra¬ 
vaux, ils doublèrent le cap de Bonne-Efpérance , & attei¬ 
gnirent le Malabar , théâtre de leur commerce & de leur 
grandeur, 146. Ils devinrent pauvres, quoique poftefïeurs avec 
les Efpagnols de tout l’or du monde, quand les Hollandois, 

par 
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par leur tnduftrie , fe furent emparés du commerce 147 

Foudre a tirer ; fon invention acheva de donner l’avantage à in¬ 
fanterie fur la cavalerie; pourquoi, n8. Elle mit plus que 
jamais les armes dans la dépendance des Rois ibid. CJri 
Moine Anglois qui cultivoit la chymie en prépara l’inven¬ 
tion , 271. 

Pouvoir arbitraire ; quelle eft l’importance d’en prévenir l’établif- 
fement, 27. Doutes fur l’obftacle que fes conféquences appor¬ 
tent a la civilifation de la Ruffie , 27 & fuir. 

Pouvoir législatif, en Angleterre, fon partage eft le plus grand 
appui de la liberté Angloife, îo. Portion qui en appart nt 
au peuple, fur quoi affyrée, ibid. Maniéré dont il l’exerce 

le pa«a^Cd5iP°Ur aUX inconvénients qu’en entraîne 

Préjuges-3 époque où ils furent diffipés par le doute, 272. 

( ?r }'PaM-qUO\ °nt été en2aSds à la confiance au 
crédit public établi en Angleterre , en France & en Hollande , 

Pl°iVr^u°1 ont'lls Plus d’affurance chez ces trois Puiflances 
qu en Allemagne, 246. Ils dirent toujours les conditions du 
prêt conformement aux rifques qu’ils ont à courir, 247. 

Prêtres-, abfurdites des vœux auxquels ils font fournis, 91 G fuiv 

Comment ont dérangé le bandeau qui voiloitles profondeurs 
e leur ambition , & fait tomber Je mafque, 279. La religion 

elt p,erdlHÎ quand ils mènent une vie fcandaleufe, 291. 
Frimogcmture, ( la ) en France, immole plufieurs familles aune 

j, e» 206. Comment ce vice de légiflation entraîne-t-il la 
dépopulation & la pauvreté du peuple ? 207. 

Privilèges exclufifs (les) ont ruiné l’Ancien & le Nouveau- 
Monde ; comment, 163. Ils amènent, où ils ont à s’exercer, 
le cortege de toutes les fortes de perfécutions, 164. Pré¬ 
juge cruel de l’Etat qui l’empêche de fentir les maux qui 
font la fuite de ces privilèges, 165. Leur prix quel qu’il foit 
ne fauroit compenfer le ravage qu’ils font, ibid. Défaftres 
qui en dérivent, 166 6* fuiv. Ils font les ennemis des arts 

du commerce; pourquoi, 197. 

Produaions du génie; (les) révolutions qu’elles éprouvèrent à 
Kome , 254 6* fuiv. 

Proférions; idée des vexations qu’elles exercent & de celles 
que les ont a fouffrir , 156. Maximes pour ceux qui les 
profeffent, 157. En otant au peuple la faculté de choifir celles 
qui lui conviennent, on les remplit de mauvais ouvriers , 197. 

Proprietaires des terres, (les) comment font extorfionnés fous 
le defpotifme , 228. Combien font défavantageux pour eux 
les emprunts publics, 248. r 

Vuiffances ; heureufe celle qui , la première, débarraffera le 
commerce de toutes les entraves qui l’oppriment : profpé- 
rite qui en fera la fuite, 174. ^ P 

PuiffMc's (les) voifines de la Suède , quel fut leur rôle peu- 
dant les fafhons, 34. Effet de leur influence, 35, Celles 
lorrn X, y 

m 
lô 
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qui ont des côtes à garder ne peuvent franchit aifément les 
barrières de leurs voifins, 140. 

Pro/litution, (la) ce n’eft pas elle qui multiplie les adultérés, 
mais la galanterie étend la proftitution, 291 & fuiv. 

Protefiants (les) chaffés de France par l’intolérance eccléfiafti- 
que, trouvent, par les arts, un refuge dans toute l’Euro¬ 
pe, 191. Les arts & métiers qu’ils portèrent en d’autres cli¬ 
mats , n’y réuffirent pas comme en France, quoiqu’ils y por¬ 
taient la même induftrie, 195 & fuiv. 

Protefiantifme, (le) tend au Socinianifme , 9, 
Provinces-Unies ; leur hiftoire offre de grandes Angularités , 57. 

Origine de leur union, ibid. L’autorité n’y réfide point dans 
les Etats-Généraux fixés à La Haye , ibid. L’unanimité des 
villes & des Provinces n’eft pas d’une politique judicieufe, 
58. Révolutions arrivées dans leur conftitution, 59 & fuiv. 
Pourquoi la Hollande confervera fa liberté , 60. Compofi- 
iion de fes armées; Commandants de fes forterefies, 61. Se¬ 
lon toute probabilité , elles tomberont fous le pouvoir mo¬ 
narchique , ibid. Elles ne fe furent pas plutôt détachées de 
la Flandres qu’elle devinrent l’entrepôt du commerce du 
Nord & du Midi de l’Europe , 147. 

Pruffiens ; quelle eft leur difcipline militaire , 123 & fuiv. 
Pudeur (la) eft la fauve-garde du fexe timide, 291. 
Pythagore, philofophe de la Grece, avoit déjà imaginé les 

vrais éléments de l’aftronomie , que Galilée cénfirma bien, 
des iiecles après l’invention du télefcope, 271, 

R. 

jR.EC ouv RE M EN T s de l'impôt fur les terres, de quelle ma¬ 
niéré pourroient-ils fe faire? 221 & fuiv. Inconvénients de 
les faire par voie de régie , ibid. Abus qui s’enfuivroient, 
ibid. L’étendue des domaines devroit fervir de réglé ; incon¬ 
vénients fans nombre qui fe rencontrent dans cette métho¬ 
de, 222, Un cadaftre exa& de la mefure & de la valeur 
des terres applaniront toutes les difficultés, 223. Triftefitua- 
tion de l’Etat quand le fifc a recours aux fermes pour les 
faire, 224, 

Réformateurs (les) de la religion, démontrent l’abfurdité de nom¬ 
bre de principes du catholicifme, 7, 8. 

Religion ( la ) doit fon origine aux calamités qui ont affligé 
l’humanité, 2. Elle eft faite pour l’Etat, & non pas l’Etat 
pour elle, 89. L’homme ne doit compte qu’à Dieu de fa 
religion intérieure, 92. Epoque à laquelle elle met le trou¬ 
ble dans toute l’Europe, 120. A quoi fe réduit ce qu’elle 
devroit nous défendre & nous preferire, 285. Elle eft per¬ 
due quand le Prêtre mene une vie fcandaleufe, 291. 

Repréfentants, en Angleterre ; leur nombre ne devroit - il pas 
Ôtre proportionné à la valeur des propriétés , 54, Abus de 
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l utage qui y eft établi à cet égard, ibid. & fuiv. Réponfe 
impudente de l’un d’eux à fes commettants, $5. 

République ( la ) doit être fervie par fes citoyens , mais chacun 
doit y contribuer fuivant fes facultés, 143. 

République commerçante. Epoque où elle fut tourner tous les 
événements à fon profit, 148. 

Revenus publics ; il eft des cas où le befoin public en exige 
l’aliénation d’une partie, 249. 

Révolté $ pourquoi celle des cœurs eft la plus dangereufe, 9ja 
Révolutions (les) dans le gouvernement fe fuccedent par-tout avec 

rapidité, 16, 17. 
Richelieu, (le Cardinal de) premier Miniftre en France fous 

le régné de Louis XIII, profita de la foibleffe de l’Efpagne 
fous Philippe III pour remplir fon fiecle de fes intrigues , 
102. Quel fut fon premier mot en entrant au Miniftere , 
110 & fuiv. 

Richejfes ( les ) quand elles ont pris l’afcendant fur les âmes 9 

les opinions & les mœurs changent; défordres qui en font 
la fuite, 211. Leur amour étant l’unique appas, quel eft 
le rôle qu’il fait jouer aux hommes, 212. De quelque ma¬ 
niéré qu’elles entrent dans un Etat, elles font l’objet de 
l’ambition publique : quelle en eft la fuite, 287 & fuiv. 
Combien font avantageufes à ceux qui les polTedent, ibid. 

& fuiv. Par combien de moyens elles font une fource de 
corruptions, 288. Leur plus grande influence porte fur les 
mœurs des femmes , ibid. 

Roi de Prujje, (le) Frédéric le Grand, créa une ta&ique entiè¬ 
rement nouvelle , 1^2. Idée de cette taftique , ibid. Ce Prin¬ 
ce , depuis Alexandre, n’a pas eu fon égal pour l’étendue 
des talents, 123, L’Europe entière a embraffé avec enthou- 
fiafme fes inftitutions , ibid. Ce n’eft point à ce Prince qu’il 
faut attribuer l’exceftive multiplication des troupes en temps 
de paix, mais à Louis XIV, 125. 

Roi de Suède ( le ) régnant ; fa conduite dans la révolution * 
36, 37. 

Rois ; leurs difputes ne finiront pas plus entr’eux, que leurs 
pallions ne s’éteindront en eux-mêmes, 114. 

Rois d'Angleterre ; leur couronne eft héréditaire, 48. Sur quoi 
eft aftigné leur revenu , 49. Genre d’autorité qui leur eft 
confiée, ibid. Ils ne peuvent exiger aucun impôt, 50. 

Romains ; la guerre, après avoir fournis à leur Empire les plus 
grands peuple* de l’Europe, les fit redevenir barbares, 18. 
Se tuoient dans la crainte d’être redevables de la vie à leur 
cgal » 24. Ils perfectionnèrent l’art militaire, & conquirent 
le monde, 116. Ils avoient bien fenti les inconvénients de 
l’oifiveté du foldat, & en avoient fait la bafe de leur dif- 
cipline , 127. Ils fuccéderent aux Carthaginois & aux Grecs 
dans les connoiflances & l’exercice du commerce, 143. L’ef- 
prit de conquête dont ils étaient dévorés confumoit les 

Y ij 
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autres nations, 202. Ils furent les imitateurs des Grecs en 
tous genres ; mais relièrent fort au-deffous de leurs modè¬ 
les dans les beaux-arts, 254. La révolution dans les belles- 
lettres fut chez eux l’ouvrage de quelques écrivains ambi¬ 
tieux , ibid. Les productions du génie y eurent toutes la 
même dégradation, ibid. Leur mythologie rendit à l’Italie 
les grâces de fon ancienne littérature défigurée par la reli¬ 
gion, 259. Comme ils ont connu, ainfi que les Grecs, l’in¬ 
fluence du dialeéte fur les moeurs, ils travaillèrent à éten¬ 
dre le leur par les armes, 262, Raifon pour laquelle ils ont 
eu des dieux méchants, 278. 

Home ancienne , dut fa fondation à des échappés aux flammes 
de Troyes, ou à des bandits de la Grece & de l’Italie , dont 
il fortit un peuple de héros , 17 , 18. Epoque à laquelle 
elle perdit de fa gloire & de fes fuccès, 116. Quand elle 
eut tout envahi, le commerce retourna à fa fource vers l'O¬ 
rient , 145. Maîtreffe de l’Univers & dédaignant l’agricul¬ 
ture , elle ne put réfifter à des nations pouffées par l’indi¬ 
gence & la barbarie , 176. Ce fut environ l’an 700 de fa 
fondation que naquit avec le Meffie la religion chrétienne , 
209. Un goût févere y préfidoit dans toutes les compofi- 
tions en belles-lettres, 254. Révolutions qu’y éprouvèrent 
les produéKons du génie, ibid. & fuir. Après avoir été fac- 
cagee par les barbares du Nord, elle devint leur repaire , 
255. Elle nourrit aujourd’hui Rome moderne, 266. 

Royalifme, (le) en Suede, avant la révolution, étoit une hy¬ 
pocrite -, ce qu il en refultoit, 35 & fuiv. 

Jlujfes , (les) n’ont pas les mêmes préjugés que les Turcs fur 
l’honneur d’être étranglés par ordre du Souverain, pourquoi, 
25. La grande opinion qu’ils ont d’eux-mêmes efl: un obfta- 
cle à leur çivilifation, 30. 

Rujfie; (en) le pouvoir arbitraire s’y oppofe à la çivilifation, 
ainfi que le climat, l’étendue de l’Empire & les deux claf- 
ies d’hommes qui l’habitent r 27 & fuiv. Il y faudroit urç 
tiers-Etat dont la fureté fut efttiere pour les perfonnes & la 
propriété -, obflacles qui s’y trouvent, 29 , 30. Examen des 
moyens employés par l’Impératrice pour en civilifer les ha¬ 
bitants , ibid. & fuiv. Elle n’offre des fecours que poqr les 
combats j caraétere de fes foldats , 31* 

S, 

S ab at y (le) à ne l’envifager que fous un point de vue 
politique, efl une inftitution admirable, 181. 

Savants; quels font ceux qui font faits pour être les amis des 
grands hommes, 266. 

Sauvages ; les avantages de leur état ne l’emportçnç pas à beau¬ 
coup près fur ceux du nôtre ,213. 

Sculpture , Ç la ) par quelle voie lente elle parviiit çhc? les 
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Grecs à la perfe&ion qui nous a donné plufieurs chef- 
d’œuvres, 253. Elle flatte les Rois & récompenfe lesgrands 
hommes ,259. t> 

Sel; atrocités des impofltions qu’y a mis le fifc dans un gou¬ 
vernement où le Prince a feul le droit des tributs 234 
& fuiv. Précautions prifes pour en empêcher la contreban¬ 
de , 225 & fuiv. Atrocité de çes précautions, ibid. Trai- 
tement affreux de celui qui le vend en contrebande, 236. 

Seigneurs ; claffe de Miniftres dans le gouvernement de la Chi- 
ne, 94* 

Sociabilité; (la) doutes fi elle eft fi naturelle à l’efpece humai- 
ne 12. Elle eft l’origine de la guerre , ibid. Expofition des 
motifs qui prouvent que l’homme tend de fa nature à la 
fociabilite, 13 & fuiv. 

Société, (la) dérive naturellement de la population & entraîne- 
invinciblement le befoin du gouvernement, 11. Coinparaifon 
des hommes ifoles a des refforts épars, inconvénients qui 
en refultent 12. Leur comparaifon avec ceux de la guerre, 
uite de la Sociabilité, ibid. O fuiv. Le gouvernement, par inf- 

titucion, ne devroit tendre qu’à la fureté de la fociété, & 
par 1 effet il ne tend qu’à celle de la puiffance dominante, 
13. Les ïondements de la fociété aftuelle fe perdent dans 
Jes rurnes de quelque cataftrophe, 14. Elle fut formée par 
,a famille, qui s’étendit & fe divifa, 15. Quelques-uns pré¬ 
tendent que dans l’état de fociété , les volontés particu- 
lieres doivent être foumifes à la volonté générale, 143, 
Ridicuhre de cet axiome, ibid. & fuiv. Qu’eft-ce qu’une fo- 
Ciete . 145. Ses befoins même ont donné naiffance aux arts 
dans 1 enfance de l’efprit humain, 267. Pourquoi fes maux 
deviennent ceux du citoyen , 282. Ce fut avec elle que 
commença le devoir focjal, 283. 

Sociétés, (les ) gravitent toutes par la loi de nature vers le 
defpotifme, 16. Celles des temps anciens que- devoient-elles 
etre a-peu-près ? 98. Leur nature ..tient à la morale uni- 
verfelle , 285. 

Socinianifme , (le) tend au Déïfme , 9. 
Socrate, philofophe Athénien , ramena la philofophie à la 

vraie fageffe , a la vertu , 2.68. 11 étendit il y a plus de deux 
mille ans fur nos têtes , un voile qui féparoit la morale de 

^ la religion, 280. 

Soldats, leur multiplication occafionne l’oppreflion univerfelle. 
?nc,onvfnients de leur oiftveté *, remedes à y apporter. 

1 1 . fuiv, L augmentation des foldats en diminue le cou- 
rage, 127. Comparaifon entre les anciens hommes de guerre 
François & ceux d'aujourd’hui, 128. Plus il y en a dans 
un Etat, plus la nation s’affoiblit, & plus un Etat s’affoiblit, 
p us on les multiplie, 129, Leur plus grand nombre ne fait 
que tenir a la chaîne des efclaves déjà faits, ibid, Us rui- 
qeiit les champs qu il$ ne cultivent pas, de quelle maniéré ? 
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20$. Ils peuvent rentrer dans les proférions utiles à la fà* 
ciété, 296. 

Soliman, Empereur des Turcs, crée une loi pour prévenir 
pour lui & fes fucceffeurs les dangers du gouvernement mi¬ 
litaire : Abus qui en réfulterent, 22, 23. 

Souverains ; l’avidité leur a fait mettre les impôts les plus dé- 
raifonnables fur les marchandifes qui fortent de leur pays & 
fur celles qui y entrent» 218 & fuiv. Comment l’induftrie 
de leurs fujets en fouffre néceflairement ,.<219. C’eft une 
erreur de juger de la puiffance des Empires par le revenu 
des Souverains, 224. Défordres qui fuivront infailliblement 
s’ils ont feuls le droit des tributs, 227 & fuiv. Queflion 
dont il faut chercher la réponfe dans le cœur, 240 & fuiv. 
Quelle forte d’hommes ils doivent rejetter pour remplir le 
Miniftere dans leurs Etats , 241 & fuiv. Epoque où les 
cœurs font remplis de rage contr’eux » 251. Leurs foins par¬ 
tagés entre leurs fujets en Europe & dans les deux Indes , 
étant infufiifants, tout eft tombé dans la confufion, 298. Ils 
doivent trouver dans cette Hifioirt philofophique leurs devoirs 
8c les droits des peuples, 299. 

Subfiitutions ( les ) des biens nobles, font fort nuifibles à la pro¬ 
pagation de l’efpece humaine , 206. Elles immolent plufxeurs 
familles à une feule, ibid. Outre l’obftacle qu’elles appor¬ 
tent à la population, elles entraînent la pauvreté des peu¬ 
ples , comment, ibid. & fuiv. 

Suede , ( la ) Royaume du Nord de l’Europe, idée de fa conf- 
titution calquée fur fon hiftoire , 3 3 6* fuiv. Effets qu’y avoir 
produits l’influence des Puiflances voifines, 35. Révolution 
opérée par le Monarque régnant, ibid. & 36. Si fon Roi. 
profite des circonftances, elle n’aura jamais eu de defpote 
plus abfolu ; mais elle ne pourra pas devenir plus malheu- 
reufe qu’elle l’étoit, ibid. 

Suffis, (les) anciennement Helvétiens, ne dévoient être fub- 
jugués que par Céfar, 72. Origine de leur liberté aéluelle, 
73. Forment une ligue compofée de treize cantons-, idée de 
leur confédération , ibid. Leur union fut inaltérable jufqu’au 
commencement du feizieme fiecle , alors la religion l’inter¬ 
rompit, ibid. Emploi qu’ils font de leur population, 74. Le 
Suifle eft par état un deftruéleur de l’Europe, 75. C’eft la 
nation dont le fort doit le moins changer ; pourquoi, ibid. 
Raifons fur lefquelles eft fondée la fiabilité de la républi¬ 
que des Suiffes , 77. Leur maniéré de combattre les Bour¬ 
guignons les avoit rendus auffi fameux que formidables, 119, 
Idée de leur bravoure, ibid. 

Superfition , (la) effrayée de la hardieffe de Boccace & des dé¬ 
couvertes de Galilée, jetta les hauts cris, 271. 

Sûreté perfonnelle, ( la ) eu Turquie , n’eft le partage que du 
petit peuple, 24. 

ht 
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X ab ac } exa&ion du fifc , fur ce genre , fous un gouverne* 

nient oppreffif, 234 & fuiv. Précautions du fifc pour en em¬ 
pêcher l’entrée de l’étranger, 23^ & fuiv. 

Tcrrein, fon excellence eft la principale caufe qui a obligé les 
parties méridionales de l’Europe à recourir à des fecours étran¬ 
gers-, pourquoi, 1S1. 

Thaïes, philofophe Grec, avoit jetté les germes de la phfiyqu© 
dans la théorie des Eléments de la matière, 268. 1 

Théocratie, (la) ou le defpotifme facré, fut la plus cruelle des 
légiflations, pourquoi ,3,4. 

Tolérance religieufe. On devra au Nouveau-Monde fon introduc¬ 
tion dans l’Ancien, 10. Avantages qu’a produits celle de tou¬ 
tes les fedes dans l’Amérique Septentrionale, ibid. Elle fub. 
fiftefans réferve à Pétersbourg, Exempté pour les Juifs/îl 

Torrccelh, philofophe Florentin, inventa le thermomètre pouf 
pefer l’air, 271. v 

Treize Cantons (les) de la Suiffe, caraftere de leurs habitants 5 
idee de leur conftitution , 73. 

Tribunaux. Il y en a deux, celui de la nature & celui des lois 
2S0. Quels font leurs effets, ibid. 

Tribut, (le) eft la contribution des citoyens au tréfor public ; par 
qui doivent-ils être préfentés, 224. Défordres qui font la fuite 
du droit qu’on laiffe au Prince de le créer, 227. Maniéré dont 
il s établit fur les boiffons, 231 & fuiv. Et dont il fe perçoit 
aux entrées fur les denrées & fur tous les objets du commer¬ 
ce , 232 & Jiùv. C’eft par le choix judicieux du Miniftre que 
le Souverain en diftribuera équitablement le poids énorme 
fuivant les facultés des contribuables, 240. 

Turcs, (les) autrefois tribu des Tartares, ne furent connus eu 
Afie qu’au commencement du treizième fiecle , 20. Mahomet 
leur chef, s’empare en 1453 de Conftantinople, & en fait la 
capitale de fon Empire, ibid. Caufes qui les empêchèrent de 
foumettre le refte de l’Europe, 21. Se glorifient d’un arrêt de 
mort prononcé par leur maître, 23 , 24. 

Tyrannie, (la) Extravagance où elle conduit l’homme quand elle 
eft confacrée par des idées religieufes ,24. 

Tyrannie ( la ) monarchique, d’où elle réfulte, 6ç. Effets de la 
fubtiîite de celle du fifc fous le defpotifme, 236* 

U. 

\Jiv 1 v e rs , (1* ) aura enfin les conquérants en exécra¬ 
tion, 113. * 

V. 

V r 
r a u b a n , ainfi que Cohorn , ouvrit les yeux aux Princes 

de l’Europe für l’art d’attaquer & de défendre les places, 122. 

* v - ' I 

J 
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Venife, République de l’Europe, fon gouvernement préfente 

trois grands phénomènes , 66 & fuiv. Defcrîption de cette 
ville fuperbe, ibid. Les Doges y furent élus par le peuple 
jufqu’en 1173; ^ont dès-lors par les Nobles qui éta¬ 
blirent l’ariftocratie, 67. Dont les vices furent tempérés au¬ 
tant que pofïïble dans l'origine , de quelle maniéré , 68. Quel¬ 
les époques ont ruiné fon commerce, 69. Mœurs de cette 
ville , ibid. & fuiv. Singularité des l’oins du gouvernement 
pour la fûreté de la république , ibid. Fondions & importance 
des lnquifiteurs d’Etat, 70. Le miniftere de Venife fe fou- 
tient par fa finefîe, 72. Eft le feul Etat qui ne fe foit point 
laiffé affujettir au pouvoir eccléfiaftique , 86. Sa libre & vafte 
navigation lui apporta l’induftrie , 189. 

VéritéJ (les) fe tiennent toutes ; importance de celle que vient 
d’établir l’auteur fur la conduite des gouvernements, 171 &fuiv. 

Vertu, ce fut Socrate qui y ramena la philofophie, 268. Il n’y 
en a proprement qu’une, c’eft la juftice, 280. Quelle erreur 
il y auroit à méprifer les vertus fous prétexte qu’elles ne font 
cju’inftitutions de convenance , 283. La néceflité des vertus en 
fait l’effence & le mérite , ibid. Elle fe réglé fur le jufte ou l’in- 
jufte, mais elle varie à certains égards fuivant les opinions de 
certains pays, 284. Elle n’a plus d’afyle quand le fanéluaire du 
mariage eft prôfané , 288. Elle ne tombe dans l’aviliffement 
que par la mauvaife conftitution du gouvernement, 289. 

Vises , il n’en eft aucun qui en produife un fi grand nombre 
que l’incontinence des femmes, 288. 

Villes capitales , (les) pourquoi deviennent le centre de la popu¬ 
lation, 205. Leur influence fur les productions, ibid. & fuiv» 

Vau de chafieté (le) répugne à la nature, & nuit à la popula¬ 
tion, 91. 

Vau d’obéijfance (le) à une autre Puiflance qu’au Souverain & 
à la loi, eft d’un efclave ou d’un rebelle, 91. 

Vau de pauvreté, (le) n’eft que le vœu d’un inepte ou d’un pa— 
refteux, 91. 

Voituriers, (les) comment font fuivis par le fifc, dans un gou¬ 
vernement opprelfif, pour l’exatftion du tribut, fur eux & 
ce qu’ils conduifent, 231. 

Voyages (les) fur toutes les mers, quels avantages moraux 
ils ont apportés, & quels défavantages, 294 & fuiv. Ceux 
qui en font de longs cours ne laiffent point de poftérité , 
206 & fuiv. 

Voyageur, (le) comment, dans le pays d’un defpote , eft ex- 
torfionné par le cabaretier pour fubvenir au tribut du fifc, 
2$I. 
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fin de la Table des Matières du Tome dixième. 
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